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Une œuvre historique comme celle que représenté ce recueil, ne 
saurait se perpétuer qu’en s’améliorant. Elle doit reconquérir, s’il le 
faut, et justifier toujours plus la faveur qui l’accueillit à son origine. 
Pénétrés de ce devoir, les membres du Comité ont pris d'importantes 
résolutions qui seront exécutées dès le {er janvier 1866. Avec cette 
quatorzième année s’achèvera la première période des travaux de la 
Société fondée au mois d'avril 1852. — Une table des matières par 
ordre alphabétique, rédigée avec le plus grand soin, par une main 
habile, et embrassant les quatorze années révolues, résumera. les 
indications de toute nature contenues dans l’ensemble de documents 
historiques déjà mis au jour, et en rendra l’usage plus facile. Cette 
table occupera les derniers numéros du Pulletin de 1865, C’est l’in- 
dispensable complément de nos collections. 


Qurstions et épouses. — Correspondance. 


OBSERVATIONS ET COMMUNICATIONS RELATIVES À DES DOCUMENTS PUBLIÉS 
— AVIS DIVERS, ETC. 


Archives de la commune de Walleraugue (Gard). Bocuments 
pour l’histoire de l’Eglise réformée (1635-1792) 


Aulas, le 15 nov. 1864. 
Monsieur le président, l 
Un de nos collaborateurs, M. Paul Cazalis-Fondouce, a signalé dans le 
Bulletin Vutilité d’un relevé fait dans les Archives communales au point de 
vue de l’histoire du protestantisme. Reconnaissant comme lui l'utilité de 
1865. Janv. À Avric, Nos 1, 2, 3, 4. XIV. — 4 
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ces recherches, je n'ai pas négligé de jeter un coup d'œil dans les inven- 
taires et les liasses formant les archives des diverses communes dont j'ai 
parcouru les registres d'état civil protestant, et je crois devoir vous signa- 
ler aujourd'hui des documents qui se trouvent à la mairie de Valleraugue, 
chef-lieu de canton, arrondissement du Vigan. Je dois observer qu’en gé- 
néral les inventaires des pièces formant les Archives communales anté- 
rieures à 4789, ne présentent pas le relevé de tout ce qui se trouve dans 
les pièces ou registres indiqués, surtout quant aux registres; c’est ce qui 
a lieu pour Valleraugue en particulier. * 
Archives communales de Vallerauque, antérieures à 1789. 

Administration communale. (BB. 1.) Registre Délibérations, etc. — 
Fixation par capitation des gages du pasteur, du chantre, du lecteur. — 
Arrentement d’une maison pour le service divin. — (1635-1644.) Registre 
de 423 feuillets. 

(BB. 2.) Registre Délib., etc. — Autorisation de prendre moyennant in- 
demnité des poutres pour le temple protestant partout où ce sera le plus 
commode. — Engagement pour 3 ans d’un chantré et recteur aux gages de 
5 livres par an, plus 12 livres pour:son logement. — Bris par malveillance 
de la cloche du temple, refonte et addition demétal à 60livres le quintal. — 
(41645-1655.) Registre de 383 feuillets. 

(BB. 3.) Registre, etc. — Synode en 1662 à Saint-André de Valborgne 
et députation pour déposer un pasteur. — (1656-1674) Registre de 348 
feuillets. 

(BB. 4 bis.) Registre, etc. —- 22 octobre 1685. Envoi de deux com- 
pagnies de dragons. — 6 mars 1686. Ordonnance de M. de Lamoïgnon, 
intendant, présentée par M. de Villemoulin, capitaine de dragons, de desti- 
tuer les consuls protestants; ordre qu’il ne se tienne aucune assemblée 
sous peine de se voir courir sus au son du tocsin. — Ordre du roi transmis 
par le même capitaine de faire sur-le-champ raser le temple, en présence 
de MM. Pevillon et d’Arnaud, missionnaires de la mission royale. — 
10 novembre 1686. Notification de l’indignation de Sa Majesté contre les 
peuples des Cévennes qui ne se réunissent pas de cœur à la religion catho- 
lique malgré les avertissements charitables; menaces de les traiter comme 
rebelles; de transporter après confiscation de biens; responsabilité des 
chefs de famille pour leurs enfants et leurs servantes:; responsabilité des 
principaux habitants et nomination de surveillants pour faire venir à l’é- 
glise; registre pour noter les contrevenants. — 1,100 journées imposées 
pour charroi du foin nécessaire aux dragons pour leur quartier d'hiver. — 
Ordre de faire payer aux nouveaux convertis la solde, le fourrage de l’usten- 
sile des dragons à raison de 4,629 livres par mois. — Assassinat d'un 
dragon. — 6 décembre 1686. Vente du cimetière qui joint l’église, de 
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l'emplacement du temple et du cimetière des protestants pour servir à l’ac- 
quisition d'un nouveau cimetière catholique. — 43 avril 4688. Organisation 
de détachements pour’aller jusqu’à 45 jours après Pâques fouiller les mon- 
tagnes-et autres lieux. ou s'assemblent les protestants. — Allocation de 
100 livres au registre P. Polla, qui a prêché le carême. — (1683-1689.) 
Registre de 190 feuillets. 

(BB. 4.) Registre de délibérations, etc, — Injonction à tous les habi- 
tants valides de se joindre aux dragons pour courir sus aux protestants et 
leurs ministres. Imposition solidaire sur les nouveaux convertis de la four- 
niture des casernes, lits, etc., plus 2 sous par jour à chaque soldat, 4 sous 
aux sergents, 8 sous aux lieutenants et 12 sous aux capitaines. — Ordre 
de M. de Broglie de conduire les fanatiques au fort de Saint-Hippolyte. — 
Construction de murs, portes, etc. pour protéger la ville contre les. fana- 
tiques. — (1689-1706.) Registre de 480 feuillets. 

(B B. 6.) Registre, etc. — Ordonnance du roi sur l'éducation des enfants 
des nouveaux convertis. — (1725-1738.) Registre de 370 feuillets. 

Ancien Etat civil protestant. — (G &.11.) Registre des pasteurs. Bap- 
têmes et mariages 1751-1755. Registre de 87 feuillets, reliure en veau en bon 
état. Sur la Are feuille est écrit : Au nom de Dieu soit fait. Amen. Au-des- 
sous ily a : Registre de Jean Journet, pasteur des Eglises des Basses-Cé- 
vennes et Rouergue. Commencé le neuvième décembre 1754. — Ce registre 
est le seul registre original que nous ayons trouvé des pasteurs du désert. 
Dans toutes les, Eglises qui ont des registres de cette époque, il n’y a que 
des copies de ce registre, et il n’y a que les actes se rapportant aux Eglises 
pour qui la copie était faite. Les originaux étaient déposés entre les mains 
du représentant des Eglises, comme nous aurons occasion de le montrer 
en parlant des registres du Vigan. Il contient les baptêmes et mariages 
administrés. par Jean Journet, dans diverses Eglises depuis le 47 novem- 
bre 4751 jusqu'au 7 août 4756 et est sur papier libre. Tous les actes sont 
signés par le dit Jean Journet. Au verso de la première feuille sur laquelle 
est le titre ci-dessus est écrit un acte de baptême, écrit et signé par Gau- 
bert, pasteur. Sur la dernière feuille blanche est écrit d'une main étran- 
gère : Durfort. 51 mariages ou baptêmes. — J'ai relevé sur ce registre 
41 actes de baptême ou mariage se rapportant à des fidèles d’Aulas et dont 
la copie est dans le registre qui est à Aulas. 

(G G. 12.) Volume 2. Baptêmes et mariages. La première moitié du vo- 
lume va de 4755 à 1764, la seconde moitié de 4727 à 4767. — Tel est le 
titre écrit par l’un des maires de Valleraugue sur la première feuille 
blanche du registre, qui est relié comme le précédent en veau, en bon état, 
et renferme 477 feuillets, — Au dos est écrit: Registre confus de l'Eglise 
de Valleraugue des années ou parties d'années 1,755, 1,756, etc. En 
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tête du registre se trouve la mention suivante : Suite des baptêmes et ma- 
riages que j'ai célébrés depuis que je suis reçu au saint ministère (signé 
au-dessous) : Jean Journet, pasteur des Basses-Cévennes. 4755. — II 
renferme en 32 pages sur papier libre, tous les actes faits et signés par 
Journet depuis le 2 avril 4755 jusqu’au 8 décembre de la même année. 
Le tout se rapporte à l'Eglise de Valleraugue au sein de laquelle Journet 
exerçait alors son ministère. — La suite du registre est sur papier au 
timbre : Deux sols 77 G. de Montpellier, et porte écrites à côté du 
timbre, qui les sépare, les mentions suivantes : Registre des mariages 
et baptêmes de l'Eglise de Valleraugue, 1756, et de l’autre côté : Conti- 
nuation du registre des baptêmes et mariages de l'Eglise de Valle- 
raugue. Tous les actes sont signés par les pasteurs J, Gal (Pomaret, past. 
à Ganges); J. Journet; Henry Grail: Paul Marazel (past. d'Aulas), ete. — 

Nous n'avons rien vu qui justifie le titre mis par le maire en tête du vo- 
lume et le tout fait bien suite en allant de 4755 à 1765. 

(G G. 13.) Volume 3. Baptèmes et mariages 1765-1777. Registre de 
282 feuillets, relié en veau, en bon état. — Au dos est écrit : Registre des 
baptêmes de l'Eglise de Valleraugue depuis 4765 à 4777. — En tête du re- 
gistre, qui est sur timbre, est la mention : Extrait du registre des bap- 
têmes et mariages du lieu et paroisse de l'Eglise de Valleraugue de l’année 
1765. — Comprend 42 pages. Tous les actes signés Henry Grail, pasteur, 
sont des baptêmes et mariages administrés à Valleraugue par ce pasteur et 
sont probablement tirés de son registre particulier; voilà pourquoi il les a 
intitulés: Extrait du registre. A la page 43, il ya: Registre des baptèmes et 
mariages de l'Eglise et paroisse de Valleraugue, diocèse d’Alais, commencé 
le 8e décembre 4765 par Jacques Olivier, pasteur de la dite Eglise. Tous les 
textes sont signés des parties et du pasteur. Quelques actes sont signés 
par des pasteurs du désert. — A la dernière page se trouve la mention sui- 
vante, que nous croyons devoir signaler particulièrement, comme étant la 
seule que nous ayons rencontrée dans nos recherches : Nous soussigné, 
ministre du saint Evangile et pasteur de l'Eglise de Valleraugue, certifions 
que tous les baptêmes et mariages contenus dans ce registre commençant 
au 3 septembre 1775 et finissant au 24 septembre 1777 ont été enregistrés 
dans la forme prescrite par les ordonnances, approuvons les ratures et 
changements qui s’y trouvent, déclarant que ce ne sont que de légères fau- 
tes d'inadvertance réparées (signé) : J. Molines, pasteur. 

(GG. 14.) Volume 4. Baptèmes et mariages, 1777-1792. Registre de 
456 feuillets, relié en veau, comme les précédents, en bon état. — Au dos : 
Etat civil du culte protestant. Naissances et mariages depuis le 29 septem- 
bre 1777 au 28 décembre 1792. — Ce registre, écrit sur timbre, porte la 
mention suivante en tête : Registre de l'Eglise de Valleraugue, commencé 
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le 28 septembre 4777. N° 4. Au nom de Dieu soit fait. Amen. — Il est 
tenu par le pasteur J. Molines jusqu’en mars 4779, où nous trouvons les 
signatures des pasteurs Bardet, Soutoul (de Sumène) et qui signent alter- 
nativement avec J. Molines, qui exerce son ministère à Valleraugue jus- 
qu'au mois de septembre 4785, où il est remplacé momentanément par 
P. Gautier, pasteur de Durfort jusqu'en 4787. Gal-Ladevèze, Paul Mara- 
zel, etc., signent ensuite, et enfin Louis Buisson (père du pasteur de Lyon) 
vient enfin comme pasteur de Valleraugue au mois de septembre 4788. Ce 
pasteur a dressé une table de 60 actes faits en l’année 1792, elle se trouve 
aux pages 423 et 424 du registre, qui est clos à la page 438, par la mention 
suivante : Arrêté le présent registre le 6 novembre 1792 (signé) : Nadal, 
maire. — La suite du registre contient l'Etat civil, tenu par le maire, con- 
formément à la loi. C’est le seul exemple que nous puissions signaler du 
mélange de registres civils avec les ecclésiastiques de tout culte. 

Les archives de Valleraugue offrent, comme on peut s'en convaincre par 
cette analyse, une mine de renseignements intéressants pour l’histoire de 
cette Eglise. Dieu veuille mettre au cœur de quelque ami de ce genre d’'é- 
tudes le désir de les utiliser. 

Veuillez agréer, etc. F. TEIssiER. 


Une édition protestante de «1l’Education des Filles, » 
de Fénelon. 


Il existe une édition du célèbre traité de l'Education des Filles, par 
M. l'abbé de Fénelon, donnée en 1687 (in-18, à la Sphère) « suivant la copie 
imprimée, à Paris, chez Pierre Audoin, sur le quai des Augustins. » En 
têle se trouve un Avertissement qui accuse nettement une main protes- 
tante et qu'on lira ici avec intérêt. Le voici : 

« Ceux qui jetteront les yeux sur le chapitre VIII de cet ouvrage et sur 
« Ja fin du VIT, s’étonneront peut-être qu’on réimprime dans un païs protes- 
« tant, un livre qui semble n’être à l’usage que des catholiques romains 
« et fait exprès pour instruire les enfans des opinions de cette Eglise. 
« Mais on a deux choses à dire là-dessus. La première est que tant s’en 
« faut que dans notre communion on doive fuir la lecture des livres de 
« morale, où des personnes d’esprit catholiques romaines, tâchent d'in- 
« sinuer les sentimens de leur Eglise, qu’au contraire il est utile qu’on les 
«]Jise pour se confirmer dans sa religion. En effet il n’est rien de plus 
« propre à persuader un protestant de l’obscurité des opinions qu'il rejette, 
« que de voir d’un côté les preuves évidentes qu’un de ses adversaires ap- 
« porte en faveur des doctrines fondamentales, dans lesquelles ils con- 
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«viennent, et de remarquer de l’autre la foiblesse des raisons qu'il allègue, 
« pour soutenir les dogmes où ils diffèrent. Ainsi, au lieu que notreauteur 
«est admirable, lors qu’il montre avec combien de facilité on peut faire 
« reténir l'Histoire sainte aux enfans même:les plus stupides, et leur en 
«donner une grande idée ; au lieu qu'il apporte des preuves solides:et con- 
« cevables aux personnes les plus simples, de la distinction de l’ämeret du 
« corps, de l'existence de Dieu, de sa spiritualité et de sesautresperfections ; 
«de la création du monde, de l’immortalité de l’âme, du péché, de la néces- 
« sité de la grâce, des peines et des récompenses futures, etc.; il semble que 
- «sa élarté'et sa solidité ordinaires Pabandonnent lors qu'il s’agit de quelque 
« dogme particulier de l'Eglise romaine. Cestun préjugé qui vaut une dé- 
« monstration, qu'un homme aussi éclairéque M. Fénelon ne puisse soutenir 
« les dogmes particuliers de son Eglise, que par l'autorité même de cette 
« Eglise, qu’on est obligé de croire sur sa parole, ou du moins d’en faire 
«semblant de peur de sentir le redoutable effet de ses menaces, si l’on man- 
« quoit d'ajouter foi à ses promesses. Z7 faudroit, dit notre auteur (p. 85), 
« poser comme le principal fondement l'autorité de l'Eglise du Fils de 
« Dieu et Mère de tous les fidèles: c’est elle, direz-vous qu'il faut écouter, 
« parce que le S. Esprit l'éclaire pour nous expliquer les Ecritures. 
« Oui, sans doute, et c’est le S. Esprit qui a dicté à l'Eglise gallicane ou à 
«un prélat et un moine qui la représentent, et qui en possèdent toute 
« l'autorité; c’est lui dis-je, dont les célestes rayons leur ont fait com- 
« prendre que ce passage, contrains-les d'entrer, signifie, envoyez des 
« dragons aux huguenots, qu'on les mange, qu'on les dévore, qu’on les 
« réduise à la dernière mendivité, qu'on invente tous les jours de nou- 
«-veaux tourments pour les mettre à la raison. Si les dragons, tout dra- 
& gons'qu'ils sont, n’en peuventvenir à bout, qu’on les envoye à Larapine, 
« ce fameux bourreau, dont les Busiris’et les Phalaris feroient gloire d'être 
« écoliers. 

« Qu'on ne dise pas que le clergé de France n’a point de part dans 
«ces cruautez, puis qu'il nous à menacez de ce rude traitement “dans 
«sa lettre pastorale, comme on le lui a déjà reproché fort souvent. C’est 
«par la même raison que l’évêque d'Amiens discit, dans un Panégyrique 
« du roi, intitulé Louis le Grand, quelques années avant l'expédition dra- 
« gonne, qu’il falloit que notre supplice fût non seulement rigoureux, mais 
«encore long et languissant, afin qu'il fût proportionné à Ja grandeur de 
«nos eimes. Au moins les évêques d'Afrique, quoi que la plüpart assez 
« malhonnêtes gens, intercédèrent auprès de l’empereur en faveur des do- 
« Hatistes, et pour adoucir les arrêts qu'on avoit prononcez contre eux. 
«Mais il ne’s’est pas encore trouvé un évêque de France, qui eût assez ou 
«d’honneur'ou de crainte de Dieu, pour présenter une requête à Sa Ma- 
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«jesté, en faveur des malheureux huguenots, mille et mille fois plus mai 
« traitez que les donatistes. Bien loin de cela quelques-uns ont ajouté la 
« raillerie et l’imposture à la cruauté et à la barbarie en soutenant que les 
«calvinistes se plaignoient à tort, et qu’on ne les avoit ramenez que par 
« la douceur. 

« Mais peut-être que Messieurs du clergé diront qu'on les accuse. mal à 
« propos, que ce n’est pas à eux à corriger la cour, et qu'ils ne peuvent 
« pas s’opposer aux volontez du roi. Entendez : lorsqu'il n’y a aucun profit 
« temporel à espérer ; car s’il s’agissoit de résister à son souverain, pour 
« soutenir les droits du pontife de Rome, et montrer que l'investiture et les 
« revenus des évêchez qui viennent à vaquer lui appartiennent, on ne man- 
« queroit pas d’évêques, qui feroient des livres dans le cœur même de la 
« France pour le pape contre le roi, qui s’écrieroient que c’est déchirer la 
« robe sacrée de l’épouse du Fils de Dieu, que d'ôter.au siége de Rome 
« deux ou trois mille écus de rente; qui fouilleroient secrètement dans 
« toutes les archives du royaume, pour envoyer des mémoires à Sa Sainteté, 
« et qui en seroient récompensez enfin par un chapeau de cardinal. Mais 
« pour les pauvres huguenots, qui n’ont rien à donner, et qu'il faudroit 
« servir par un principe de vertu, on ne se va pas embarrasser de leurs 
« affaires. 


2 


2 


2 


.… Quis enim virtutem amplectitur ipsam 
Præmia si tollas ? 

« En effet qu'importe à Monsieur le curé que son église se remplisse 
« d'hypocrites, en payeront-ils moins les dimes? Et que lui.fait cela, que 
« Cinquante mille vieux catholiques s’accoutument à batire, à voler, à sac- 
« Cager, à déshonorer les filles? Tant mieux pour lui. Plus ils feront de 
«,péchez, plus.ils iront à l’offrande. 

« Mais s’il importe peu au clergé de France d'agir avec plus de douceur, 
« ou même s’il lui est utile d’être persécuteur, faut-il d’autres srgumens 
« pour dissiper les vaines subtilitez de ceux qui défendent sa conduite ? Car 
« puisque le clergé d'Espagne, d'Italie et d'Allemagne est tout semblable 
« à celui de France : qui pourroit s'imaginer que de membres si cruels et 
« si corrompus, il s'en puisse former un corps, dans lequel l'esprit de 
« douceur habite, et qu'il éclaire de ses vives lumières jusqu’à le rendre 
« infaillible ? 

« Après avoir renversé si facilement le grand principe de ces Messieurs, 
« l'autorité de l'Eglise, phrase, qui est seule capable d'inspirer de lhor- 
« reur, lors qu'il s’agit de persuasion et de sentimens : On n’aura pas de 
« peine à se tirer de leurs autres sophismes, dont toute la force consiste 
« dans un tour figuré. Telle est la raison que l’auteur allègue pour prouver 
« que le mariage est un sacrement. 4dmirez, dit-il (p. 403), les richesses 
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de la grâce de Jésus-Christ qui n'a pas dédaigné d'appliquer le re- 
mède à la source du mal en sanctifiant la source de notre naissance 
qui est le mariage. Qu'il étoit convenable de faire sacrement de cette 
union de l’homme et de la femme, etc. Quelle pauvreté! Est-ce ainsi 
que l’on prouve les fondemens et les mistères de la religion P 11 falloit 
alléguer des passages formels pour l'institution de ce nouveau sacre- 
ment, comme on en a pour ceux du baptême et de l’eucharistie. Après 
cela, il ne faut pas s'étonner s’il y a tant d’athées en Italie, en Espagne, 
et même à ce qu’on dit, en France; puisque les catholiques les plus zélez 
travaillent avec tant d’ardeur à obscurcir les véritez de la religion chré- 
tienne, en y mêlant les opinions particulières de leur Eglise : rien n'étant 
plus capable de faire révoquer en doute les solides raisons qu'ils allè- 
guent quelquefois en faveur du christianisme que la foiblesse des preuves 
qu’ils apportent pour donner quelque couleur à ces opinions. Ajoutez à 
cela que pour s’attacher à l’étude de ces controverses, ils négligent celui 
de l’Ecriture et de l’antiquité, de la religion et de la morale. 

« Mais Mr. Fénelon n’est pas du nombre de ces derniers, et c’est la se- 
conde chose que nous avons à remarquer pour justifier l'édition de ce 
livre. Il ne faut pas avoir beancoup de pénétration, pour sentir par la 
lecture de cet ouvrage, que cet abbé n’est pas extrêmement supersti- 
tieux, et qu’il n’y a mêlé qu’à regret quelques traits de papisme. Il passe 
fort légèrement sur certains dogmes épineux de son Eglise, et les ex- 
plique dans les termes les plus doux et les plus généreux qu’il peut 
trouver. Il établit des maximes, qui étant bien comprises peuvent être 
d'un grand secours pour faire revenir de leurs erreurs grossières plu- 
sieurs membres de son Eglise. Enfin on n’y trouve pas même les mots de 
transsubstantiation, d’adoration du sacrement, ni celui du purgatoire. 
On n’y apprend point aux enfans à se prosterner devant les images, ni 
à invoquer des saints, ni à prier pour les morts, ni à gagner les in- 
dulgences. » 


Sait-on de qui est cette préface intéressante et caractéristique ? 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX. 


DIALOGUE DE LA VÉRITÉ ET DE L'ERREUR. 


EN L'HONNEUR LE M. CLAUDE. 


1685. 


M. Gustave Masson nous communique la pièce de vers historique que 
voici. Elle est tirée du British Museum (Harleian Ass. 6948, fol. 384). 


Dialoque de la Vérité et de l'Erreur. en l’honneur de M. Claude. 


Sur le mont de Sion où les Muses sacrées 

Sont d’un souffle divin saintement inspirées, 
L’auguste Vérité qui ne change jamais, 

Comme leur noble Reine, a bâty son palais. 
C’est là qu’elle préside à ceste troupe illustre 
Qui de ces clairs rayons emprunte tout son lustre. 
C’est en ce mont fameux qu’elle fait éclater 

Les oracles du ciel que l’on va consulter. 

C’est de là qu’en son trosne à jamais affermie, 
Elle combat l’Erreur, sa mortelle ennemye, 

Si que par sa lumière on luy voit esclaircir 

Les nuages espais qui voudroyent l’obscurcir ; 
Mais l’orgueilleuse Erreur, à combattre obstinée, 
Plutôt que de se voir en triomphe menée, 
S’épuise en vains efforts et change mille fois 

De forme et de couleur, de posture et de voix ; 
Et vaincue, elle croit par ses ruses subtiles, 
Paroistre triomphante aux yeux des plus habiles. 
Un jour que, se flatant de ceste illusion, 

Toute pleine de joie, elle vient en Sion, 

La sainte Vérité pour punir son audace, 

Luy veut faire à sa honte abandonner la place, 
Et noblement modeste en ses chastes appas, 
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Vers sa fière ennemye elle porte ses pas. 
L’Erreur qui l’aperçoit s’avance concertée, 

Son maintient est contraint, sa démarche affectée, 
Et son visage étale en-ces fausses beautés 

Des trompeuses couleurs, des appas empruntés ; 
De quelques faux brillants sa teste est couronnée ; 
Du changeant arc-en-ciel elle est environnée, 
Et sa robe trompeuse, à l’envy de son teint, 

De cent fausses couleursse bigare et se peint. 
Mais la Vérité sainte en cet abord rayonne 

De brillantes clartés en forme de couronne, 
Etsa robe très simple et qui n’a point de plis, 
Est ainsi que son teint plus blanche que le lys, 
Une blancheur naïve esclate en son visage 

Dont les mâles beautés se montrent sans nuage, 
Son front est revestu de pudiques attraits, 

Et ses yeux sont remplis d’inévitables traits, 

En cest estat paroît ceste dame immortelle. 
Rien que de naturel ne se descouvre en elle, 

Sa voix n’est point flateuse et n’a rien d’affecté, 
Mais pronon (sic) ces mots avecque liberté. 


La. VÉRITÉ. 


Vaine et superbe Erreur, quelle audace est la tienne ? 
Peux-tu bien ignorer que Sion m’appartienne, 

Et ne say-tu pas bien que sur ce noble endroict 

Le mensonge ny toy n’eust jamais de droit ? 

Tu viens dans mon empire, il faut que je {’en chasse ! 
Va, fille du mensonge, abandonne la place ! 


L'ErREUR. 


Par quel droitime faut-il reconnoistre ta. loy ? 
Doi-je céder unlieu qu’on usurpesur moy: ? 
Non, le tempsest venu:que:malgré:ta cabale, 
Tu te verras destruire, orgueilleuse rivale. 
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Un espoir si charmant rassérène mon front, 

Et c'est pour le braver que je viens sur ce mont. 
Ta perte est assurée etle destin l’ordonne, 
Puisqu’on voit Charanton céder à la Sorbonne. 

Je ne parleray point de cent fameux guerriers 
Par qui je Pai vaincue et flétry ses lauriers. 

Ils ont leurs noms gravés au temple dé Mémoire. 
Mais je veux publier ma nouvelle victoire, 

Et pour te réprimer quand tu parles si haut, 

Je ne veux t’opposer que le célèbre Arnaud. 
Connois-tu son sçavoir et sa plume dorée, 

Et sa rare éloquence en tous lieux admirée, 

Et say-tu bien enfin qu’après mille travaux 

Il a donté Envie et vincu ses rivaux ? 

C’est luy quiprend'en main ma cause et ma deffence, 
Et c’est par son moyen qu’on m’aplaudit en France. 
Par d’exelans escrits il prouve doctement 

La présence.de Dieu au Très-Saint-Sacrement, 
Renverse d’Aubertin les vaines conjectures 

Et de tes écrivains confond les impostures. 

Cest illustre advocat de la réalité 

En fait voir clairement la perpétuité ! 


LA VÉRITÉ. 


Je scay quel est Arnaud ; n’en fais point tant la vaine, 
Je connais ce géant de l'Eglise romaine, 

Je scay qu'il fait du bruit et qu'il a de l'éclat, 
Mais il n’est pas heureux en ce dernier combat. 
Autrefois triomphant et couronné de gloire, 

Il pouvoit mériter une place ‘en l’histoire. 

Ouy, tandis-qu’il sauvoit mes nobles-estandars, 
On voyoit son renom voler de toutes parts. 

Mais il estoit heureux lorsqu’ilt’a conbatue, 

C’est en vain contre moy queson bras s’esvertue. 
En changeant d’ennemis, il:change de destin, 

Et sa gloire à présent paroît sur son déclin. 
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Ainsi quoyque invincible en deffendant la grâce, 
Et repoussant l’efford des sectateurs d'Ignace, 
Aujourd’huy sa fierté se doit humilier, 

Quand Claude contre toi se faitmon chevalier, 
Claude, de quy l’adresse et le rare génie 

Ont acquis de nos jours une gloire infinie, 

Et qui, de mon amour heureusement épris, 

Ne fait point de combat qu’il ne gagne le prix. 
Cest ami généreux, armé pour ma querelle, 

Te desclaire sans fin une guerre immortelle, 

Et son bras animé de la vertu d’en haut, 
Terrasse ton Nouel, il dompte ton Arnaud. 

A deux fiers ennemis ce magnanime Hercule 
Oppose sa volonté et jamais ne recule ; 

ll accepte intrépide un conbat inégal, 

Et c’est à tes suppôts que ce choc est fatal. 
C’est luy qui d’Aubertin fait valoir les ouvrages, 
Louez des plus savans, aprouvez des plus sages ; 
De ce docte ministre il conserve l’honneur, 

Et défand hautement la cause du Seigneur ! 
Soutient la pureté de son auguste Cène, 

Et l’estat glorieux de la nature humaine. 

Ainsy, plain de transport, chaque fidelle vit 
Qu’Arnaud est Goliath et que Claude est David. 


L’ErREUR. 


Ah ! tu te flates trop, orgueilleuse insensée! 
Reconnois ta follie et change de pensée ; 

Sache que mon Arnaud, toujours victorieux, 

Porte plus que jamais sa gloire jusqu'aux cieux. 

Je say bien que ton Claude, en souplesse fertile, 
Elude ses efforts d’une adresse subtile, 

Et, par sa réthorique et ses belles couleurs 

Eblouit bien du monde, et charme leslecteurs; 

Mais quoy qu’il puisse dire et quoy qu’il puisse faire, 
Il doitenfin céder à ce grand adversaire, 
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Qui par son dernier livre a gagné les esprits, 
Fait pencher la balance et renporté le prix. 

La question des Grecs, cause de sa victoire, 

Fait que Claude confus void obseurcir sa gloire. 
Ainsi cest homme rare, obéissant vostre orgueil, 
Ranplit vostre party de tristesse et de dueil. 


LA VÉRITÉ. 


Par quelle illusion follement obsédée, 

Tires-tu vanité d’un triomphe en idée ? 

Mais peut-estre, tu crois que c’est un coup d’estat, 
De chanter le triomphe au millieu du conbat. 

Je scay que ton Arnaud, pour opprimer mon Claude, 
À joint dans son écrit la vengeance et la fraude, 
Qu'il est, dans son ouvrage, altier au dernier point ; 
Mon Claude toutefois ne s’en estonne point. 

Pour moy, pour son honneur, son admirable plume, 
Prépare sans relàche un excellent volume. 

Et c’est là que des Grecs traitant la question, 

Il va ravir le monde en admiration. 

Malgré ton deffenseur que la | haine ?] transporte, 
La Vérité toujours se montrera plus forte ; 

Et mon illustre Claude en tous lieux fera foy, 

Qu'il n’est rien d’impossible à qui conbat pour moy ! 


Lors à ce grand discours, qu’un éclair aconpagne, 
La rivale s'enfuit de la sainte montagne, 

Et fait voir, en courant d’un pas précipité, 

Que l’orgueilleuse Erreur cède à la Vérité. 
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PRISONNIER Æ LA BASTILLE. 


169%. 


Nous avons trouvé cet interrogatoire, ainsi que celui qui suivra, parmi 
les papiers recueillis par Rulhière, dont il a déjà été question (Buw/l., XII, 
167, 199, 231, 239). Ces deux pièces, tirées du t. IT, p. 58 et 246 (Bibl. 
imp., Suppl. franç., n° 7046), ont d'autant plus d'intérêt, qu’elles ont été 
copiées sur des originaux conservés, avant4789, aux archives de la Bastille, 
et qui ont sans doute disparu avec la majeure partie desdites archives. Mal- 
heureusement le copiste employé par Rulhière a laissé beaucoup de mots 
en blanc. 

La France protestante a consacré un article à Salomon Le Clerc. 


INTERROGATOIRE de l’ordre du roi, fait par nous Marc René de 
Voyer, chevalier conseiller du roi en ses conseils, maître aux re- 
quêtes ordinaires de son hôtel, du nommé Le Clerc, prisonnier de 
l’ordre de Sa Majesté au château de la Bastille; à laquelle nous 
avons procédé ainsi qu’il ensuit : 


Du mardi 29 octobre 1697 de relevée en la salle du château de 
la Bastille. 


Interrogé de son nom, surnom, âge, qualité et demeure, après 
serment fait de dire et répondre vérité; 

A dit qu'il s'appelle Salomon Le Clerc, âgé de 58 ans et demi, 
natif de Loudun en Touraine, ci-devant ministre de la religion pré- 
tendue réformée en la ville d'Orléans; mais à présent de la religion 
catholique apostolique et romaine . .... (1) du roi de la somme de 
cinq cents livres et du clergé de France de la somme de quatre cents 
livres par an, demeurant avant sa détention en la ville d'Orléans, 
d’où il étoit venu en cette ville pour y passer quelque tems avec sa 
femme et sa famille. . 

Combien il y avoit de tems qu’il n’étoit venu à Paris ; 

À dit qu’il y venoit suivant la nécessité de ses affaires. 

Pourquoi lui répondant vint à Paris à Pâques dernier ; 


(1) Sans doute : Pensionnaire du roi, etc. 
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Pourquoi il ne communia pas à la paroisse de. son domicile ordi- 
aire, pour donner cet exemple public de relligion aux nouveaux 
convertis qu'il. a si longtemps scandalisés par une profession pu- 
bliquéde:t 3, x . 

À dit qu'aux fêtes de Pâques dernières, à d’autres il a rempli son 
devoir pascal dans l’église paroissiale de Saint-Maclou d'Orléans, sa 
paroisse, et que s’il a fait sa communion pascale cette année dans 
l’église paroissiale de Saint- . . . . . de cette ville, c’est parce qu’il 
étoit logé dans la rue de la Huchette qui dépend de cette paroisse. 

Quelles affaires il avoit en cette ville 5 

À dit que deux affaires l’avoient obligé d’y venir et d’y demeurer 
plus long-tems qu’il n’avoit projetté : La première pour solliciter 
auprès du sieur Le Petit, receveur des économats, le payement des 
arrérages de sa pension dont il lui est dû plus de cinq années, et 
ledit sieur Le Petit lui ayant proposé de lui donner quelques sommes 
à recevoir sur l’économat de l’abbaye de Saint- . . . . . et de le 
faire parler pour cela au sieur abbé. . . . . . . . . , Il fut obligé 
de différer son retour; la seconde affaire de lui répondant était une 
proposition de mariage entre sa fille et le nommé Duplessis Le Vas- 
seur, nouveau converti qui demeure ordinairement rue Saint-Jac- 
ques.chez le nommé. . . . . . . . . . Lui répondant avoit princi- 
palement. . . . . de lui faire embrasser la religion catholique, dont 
il n’a jusqu’à présent fait aucune profession; ce que lui répondant 
offre de prouver par des témoignages irréprochables si Sa Majesté le 
trouve bon. | 

Pourquoi lui répondant vient d’ordinaire en cette ville aux envi- 
rons de la fête de Pâques et de la fête de la Notre-Dame de sep- 


tembre ; 
A dit qu’il n’est jamais venu en cette ville que pour la nécessité de 
ses affaires et eroit que. . . . . dans ce tems-là que dans d’autres. 


Dans quelle maison lui répondant alla le:quatre du mois d'avril 
dernier, entre huit et neuf heures du matin; 

À dit qu’il alloit fort souvent chez la dame de Coudrai qui demeure 
rue de Mäcon, à la première porte cochère à gauche en entrant par 
la rue de la Harpe, qu’il y alloit presque tous les jours parce que 
cette femme est tante de la femme de lui répondant, et que sa belle- 
sœur et sa nièce demeurent avec elles. . . . . que toutes trois sont 
nouvelles converties et ne les croit pas bien prévenues en faveur de 
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la relligion catholique et romaine; mais comme elle est tante dudit 
Le Vasseur du Plessis qui recherche en mariage la fille de lui répon- 
dant, il s’est cru obligé de lui rendre quelques devoirs. 

Quels sont un jeune homme habillé de rouge, un autre habillé de 
noir et un autre habillé droguet bleu qui entrèrent dans la même 
maison après que lui répondant y fut entré; 

A dit que le jeune homme habillé de rouge s’appelle de la. . . 
qu’il est aussi neveu de la dame du Coudrai et demeure dans cette 
maison; ne se ressouvient point des deux autres et croit qu’ils al- 
loient visiter d’autres personnes qui demeurent aussi dans cette 
maison, où lui répondant sçait qu’il y a plusieurs ménages; sçavoir 
les dames de Manceaux et de Bouilly, toutes deux veuves, le sieur 
Dise, gentilhomme de Normandie, sa femme; tous nouveaux catho- 
hiques. . . . . . . . . de la relligion qu’ils ont embrassée. 

Quel est l’homme de la taille de lui répondant qui sortit avec lui- 
même de cette maison ledit Jour; 

A dit qu’il croit que ce fut ledit Duplessis, ou peut-être ledit sieur 
Dise qui y demeure. 

Pourquoi lui répondant dit à cet homme : Monsieur, il faut chan- 
ger de maison, et ce qu'il a entendu dire par ces paroles; 

A dit que par ces paroles : Monsieur, il faut changer de maison, il 
n’a entendu dire autre chose, sinon que, suivant la proposition que 
lui faisoit ledit Duplessis, il faudroit que lui répondant changeât de 
demeure et vint s'établir à Paris. 

Avons remontré au répondant que ces paroles semblent avoir une 
autre signification plus naturelle que celle-là, sçavoir que cette 
maison étoit dans un lieu trop fréquenté et trop connu pour y con- 
tinuer des assemblées de protestants mal convertis, il étoit à propos 
de les convoquer ailleurs; 

À dit après y avoir bien pensé que le sieur Duplessis ayant quel- 
ques peines à s’approcher du saint sacrement d'Eucharistie, lui ré- 
pondant crut lui devoir proposer de quitter la paroisse de Saint- . 

+ . . où l’on étoit plus exact et plus difficile, et de transporter son 
domicile dans celle de Saint-Nicolas des Champs, où lui répondant 
avoit oùi dire qu’on marioit alors sur un simple certificat de confes- 
sion, joint que le sieur vicaire de cette paroisse est des amis de lui 
répondant par. . . . . du sieur Bagnaux, capitaine des grenadiers, 
son beau-frère, et que pour. . . . . encore il n’a jamais pu avoir 
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autre instruction (sic) que celle-là, lorsqu'il a dit à l’homme avec lequel 
il sortit de chez la dame du Coudrai : Monsieur, il faut changer de 
maison, proteste même que son dessein a toujours été de différer 
Paecomplissement de ce mariage, jusqu’à ce que lui Duplessis lui 
parût dans des sentimens plus catholiques, qu’il s’en expliqua dans 
ces termes au sieur Granesset, nouveau converti, mais qui a donné 
en public plusieurs marques qui ne permettent pas de douter de la 
sincérité de sa conversion, et que ledit sieur Granesset avoit promis 
à lui répondant de ménager pour cela quelques conférences entre le 
sieur curé de Saint-Gervais et ledit Duplessis. 

Avons remontré à lui répondant que la proposition que lui-même 
fit audit Duplessis de changer de demeure, tendoit plutôt à favoriser 
son éloignement pour les saints sacremens de l'Eglise qu’à le dis- 
poser de s’en approcher. 

À dit que s’il a usé envers le sieur Duplessis de quelques condes- 
cendances extérieures, c’étoit pour faire plaisir à la dame du Cou- 
drai et à sa famille, mais que, dans le fond de son cœur, il a toujours 
résolu de ne point consentir à ce mariage jusqu’à ce que ledit Du- 
plessis lui eût donné des marques d’une parfaite conversion, de quoi 
il a assuré M. le cardinal de Cuislin, son évêque, en_sorte que lui 
répondant a toujours différé de marquer sa supplique en cour de 
Rome, pour y obtenir les réponses nécessaires, et ne croit pas que 
ledit Duplessis se soit avisé de faire cette démarche à son insçu. 

S'il connoît le sieur de Lamaridon, et s’il ne sçait pas qu’il de- 
meure dans la même maison de la rue de Mécon; 

A dit qu’il ne connoît personne de ce nom, qui loge dans la mai- 
son où il alla le même jour quatre avril, et le lendemain huit heures 
du matin, derrière Sainte-Geneviève des Auduns, et pour queiles 
affaires il alla dans cette maison? — A dit que cette maison est celle 
où demeure le nommé Masur, lequel l’a occupée quelquefois pour 
lui. — Quel est le parent ecclésiastique de petite taille et à cheveux 
noirs avec lequel lui répondant entendit le sermon de la passion à 
Saint-héerer. ? 

A dit que c’est le sieur Bazin, ey-devant ministre de la R. P. R., 
mais converti avant la révocation de l’Edit de Nantes. — Quelles 
personnes lui répondant alla voir dans la rue Quincampoix, tant la 
veille que le lendemain de Pâques? — A dit que cette maison est 


celle du sieur Bagnaux son beau-frère, lequel est à la vérité nou- 
XIVe — 2 
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veau catholique, mais le croit très bien converti;)et sa maison ne 
sauroit être suspecte puisqu'il y a deux mesnages d’anciens catho- 
liques. 

Qui sont les cinq femmes ou filles qui sortoient de cette maison 
pendant que lui répondant y étoit? 

À ditque e’étoient la dame . . . . . , sa fille, la sœur de la 
dame de Bagnaux, la dame Dise et quelques autres dont lui répon- 
dant ne peut se souvenir, n’ayant jamais cru que cette entrevue püt 
avoir de suite; nous représenta mesme que tous ceux qui connoissent 
cette maison ne soupconneront jamais qu’il s’y soit fait aucune as- 
semblée, l'appartement du sieur de Bagnaux étant tellement con- 
fondu et meslé avec ceux qu’occupent deux familles d’anciens ca- 
tholiques, qu’il ne s’y peut rien faire sans qu'ils s’en apperçoivent 
aussitost. 

Si lui répondant ne connoît pas les sieurs du Candal: et leurs 
sœurs, et s’il ne les voit pas souvent? — À dit qu’il les connoît et les 
voit souvent lorsqu'il est à Paris, mais croit que Paîué est bien con- 
verti, ne sçait pas si le cadetet ses sœurs sont dans les mesmes 
sentimens. 

Quel est le gros homme habillé de noir qui sortit de chez le sieur 
du Candal avee lui répondant:et quille quitta dans Ja rue aux?, . ... 

A dit qu’il se peut bien que ce soit. le nommé Bolain, protestant 
fort déréglé et fort emporte. 

Si le soir de la mesme Journée k avril dernier ou desquelqu’un 
des jours suivans, lui répondant n’alla pas dans la rue Bourg-l’Abhé; 
à l'enseigne du Bon-Chrétien, chez le nommé Freguevet, ancien 
protestant; et s’iln/y coucha pas? — A dit qu’il a esté presque tous 
les jours chez ledit Freguevet, son ancien ami, homme:très chari- 
table et très+ . . . . « . . . . . quoique peu persuadé de plusieurs 
vertus catholiques, dénie d’avoir jamais couché chez lui et assure 
que quiconque le connoîtra ne le soupçonnera pas d’avoir favorisé 
des assemblées, étant trop attaché à son bien pour s’exposer à un tel 
péril; ajouta que la femme de Freguevet étant cousine germaine de 
la sienne, il n’a pas cru que les fréquentes visites qu'il lui rendoit 
layent pu faire soupconner. — Qui sont les deux hommes et les 
deux femmes qui entrèrent après lui répondant chez ledit Fregue- 
vet? — À dit qu'il y est allé si souvent qu’il n’a pu remarquer cette 
circonstance ayant vu entrer et sortir plusieurs femmes de chez ledit 
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Fréguevet sans y faire aucune réflexion. — Si lui répondant entendit 
la messe le lundi lendemain du jour de Pâques? — A dit qu’il n’en 
scaitirien et qu’il peut bien avoir manqué d’entendre la messe ce 
jourelà, à cause d’un déjeuner qu’il fit chez le sieur Dauvré, libraire 
de la rue Saint-Jacques, où il demeura jusqu’à près midi; convint 
qu’il a eu tort de manquer ainsy à la messe le lendemain de Pasques: 
et qu'il'est d’autant plus inexcusable que c’étoit aussi le lendemain 
de ‘sa communion. — Qui sont les dix'ou douze personnes tant 
hommes:que femmes qui vinrent chez ledit Dauvré pendant que lui 
répondant y étoit? — A dit qu'ils étoient huit où neuf à table et 
presque tous de la connoissance dudit Duplessis, mais ne pouvoir en 
savoir dire les noms, se souvient seulement qu’il y avoit un ancien 
catholique qui dit en entrant qu’il venoit de la messe, mais ne savoit 
le nommer. 

S'il n’alla pas ce jour-là chez le nommé Le Gendre qui demeure 
dans la rue Quincainpoix? —-A dit qu’il ne le connoît pas, mais 
qu'il se peut bien qu’on ait pris sa maison pour celle de l’intendant 
de M. le duc de la Ferté, chez qui lui répondant alla sept ou huit 
foisspour lui demander une permission de chasser. — Si le huitième 
du mois d’avril ou quelques-uns des jours suivans, lui répondant ne 
demeura pas chez ledit Freguevet depuis midi jusqu’à trois heures, 
et depuis cinq heures jusqu’à huit heures du soir? — A dit que cela 
se peut; cependant lui répondant n’est pas en habitude de se retirer! 
à huit heures et demie du soir: — Si le même jour'il n’y avoit pas: 
plusieurs hommes et femmes chez ledit sieur Freguevet? — A dit 
que cela se pouvoit bien, paree’ que lui répondant se souvient que 
jouant un jour au piquet avec ledit Freguevet, le nommé Daublet: 
son beau-père, et Milsonneau fils, il y survint plusieurs personnes 
dont il ne remarqua que la demoiselle Le Clerc, protestante, et se 
souvient qu’on leur apporta la collation. — Si lui répondant ne leur 
fit pas ce jour-là un discours de religion et si la compagnie qui l’en- 
tendit’ne se sépara pas sur les sept heures? — A dit qu'il ne leur fit 
aucun‘discours et qu’il s’occupa seulement à son jeu: — Avons re- 
montré au répondant qu’il ne dit pas la vérité puisqu’on à entendu 
deux de ces femmes qui:en sortant de ladite maison se disoient l’une 
a Faütre qu’elles étoient très contentes de’ce qu’il avoit dit. — 
À dit que cela ne peut pas estre. 

Si le matin de ce même jour’lui répondant étant renfermé dans sa 


20 INTERROGATOIRE DU MINISTRE SALOMON LE CLERC 


chambre n’y écrivit pas quelques lignes en forme de notes pour 
conduire sa mémoire dans la prononciation du discours qu’il leur 
devoit faire? — A dit que non. — S'il ne se promena pas ensuite 
dans sa chambre pour répéter ce qu’il avoit à leur dire? — A dit 
qu'il peut bien s’estre promené dans sa chambre et y avoir fait quel- 
ques notes, comme c'est assez sa coutume, mais nous assure que ces 
notes, si tant est qu’il en ait fait. . . . . en convenir, ne tendoient 
à aucun discours et ne concernoient aucune matière de religion, 
affirme mesme après avoir rappellé sa mémoire qu’il n’a fait ce 
jour-là aucune note. — Qui loge dans la rue des Deux-Boules à la 
première porte à gauche en entrant par la rue de Thibautaudé où 
il alla ledit jour neuvième avril, par deux différentes fois? — A dit 
que le nommé Duglad, protestant, demeure dans cette maison, et 
qu'il lalloit voir avec tant d’empressement, parce que c’étoit par lui 
qu’il espéroit obtenir la permission de chasse qu’il sollicitoit auprès 
de lintendant des affaires de M. le duc de la Ferté. 

S'il n’alla pas ce même jour dans une maison dont la porte co- 
chère est au-dessus du cul-de-sac? — A dit qu’il alla dans la rue 
Bertin-Poirée, chez le nommé Garau, banquier protestant, mais 
qui à des domestiques catholiques, et qui est d’une conduite trop 
circonspecte et trop. . . . . pour permettre qu'on fit chez lui des 
assemblées de relligion; au reste ne connoît point la maison ni la 
porte cochère situées au-dessus du eul-de-sac. — Qui demeure dans 
la rue de Grenelle du Faubourg-Saint-Germain à la troisième porte 
cochère, à droite, au-dessus de la rue des Saints-Pères? — A dit 
qu’aprèsavoir diné chez ledit sieur Harau, où lesdits sieurs Dugladet 
Bagnaux vinrenttrouver lui répondant, ils allèrent tous trois ensemble 
chez M. le duc de la Ferté, pour solliciter cette permission de chasse 
dont il a esté parlé tant de fois et laquelle lui répondant n'obtint 
que le même jour. — Si, au sortir de ladite maison, lui répondant 
n’alla pas chez le nommé Desvalade, ancien protestant qui a logé 
dans la rue des Petits-Augustins, à la deuxième porte-cochère en en- 
trant par la rue du Vieux-Colombier? — A dit que le sieur Duglad 
ayant affaire dans ladite maison qui appartient en esté audit Desva- 
lade, quoique lui répondant ne la connaisse pas et ne fit pas difficulté 
. d'y entrer; mais croit que son beau-frère et lui répondant restèrent 
à la porte. 


Si lui répondant ne passa pas le reste du même jour chez ledit 
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Harau et si l’on n’y fit pas un repas nombreux? — A dit qu’il se 
souvient qu’étant en effet retourné chez ledit Harau, il y trouva une 
nombreuse compagnie d’hommes et de femmes qui y jouèrent et 
firent collation; mais que lui répondant n’y resta pas à souper, et 
croit qu’il ramena sa belle-sœur et sa nièce dans la rue de Mâcon, 
remarqua parmi cette nombreuse compagnie la demoiselle Hucan, 
protestante, mais ne peut nous dire le nom des autres. — Pourquoi 
lui répondant ayant laissé ces femmes dans leur maison de la rue 
Mâcon et étant entré dans un cabaret près la rue du Four, où il ne 
resta que fort peu de tems, il affecta de faire plusieurs tours sans 
entrer dans aucune maison, ensuite de quoi il rentra dans celle de la 
rue de Mäcon où il avoit laissé sa belle-sœur? — A dit qu’il n’y eut 
en cela aucune affectation de sa part, mais qu’étant bien aise de 
donner à la dame du Coudrai tout le temps de souper, il fut quelque 
tems et passa pour cela chez le nommé Regnault, apothicaire, avec 
des catholiques. . . . . . . . . . une sienne parente qu’il ne ren- 
conira pas. 

Avons représenté au répondant que cette affectation donne lieu de 
croire qu’il craignoit qu’on ne le vit entrer si souvent dans cette 
maison de la rue de Mâcon, parce que les personnes qui l’habitent 
sont d’une conduite très suspecte sur le fait de la religion ; — A dit 
que ne craignant pas lui-même que sa conduite püût estre suspecte, 
il avoit garde d’observer ainsy ses démarches, mais que si l’on peut 
croire il auroit esté encore plus circonspect dans toutes ses visites et 
nous supplie mesme de nous informer si M. le cardinal de Coislin 
lui ayant marqué quelque peur sur la quantité de monde qui venoit 
chez lui répondant, il n’alla pas trouver le sieur curé de Saint-Maclou 
d'Orléans, pour le prier d’entrer dans sa maison toutes les fois qu’il 
le jugeroit à propos, et de lui prescrire sur cela telle règle qu’il juge- 
roit convenable. — Si durant le séjour qu’il fit alors à Paris ou à 
quelque autre voyage. . . . . . . . . . lui répondant n’a fait au- 
eun discours de relligion, assisté à aucune assemblée de protestans 
mal convertis, recu ni vu aucune lettres appellées pastorales, visité 
aucun malade pour les confirmer dans. . . . . . . . . . ni enfin 
fait aucune fonction publique au. . . . . . . . , . de la relligion 
prétendue réformée? — À dit que non. — Pourquoi lui répondant 
étant nouveau converti ne visite et ne fréquente que des personnes 
d’une conversion très suspecte, au lieu qu’il devroit converser avec 
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d'anciens catholiques; tant pour, l’édification du public que pour se 
confirmer, soi-même :idans les sentimens qu’il.doit professer:entière- 
ment et qu’il doit-avoir dans le cœur? — Adit que s’ilrend-quel- 
ques. visites à.des personnes de la relligion protestante, ’est seule- 
ment pour;satisfaire au-devoir de la: parenté; que :mesme,.depuis 
l'avertissement charitable que M. le cardinal de Goislin. eut la: bonté 
de Jui faire, il y & enxiron:dix-huit mois; il a beaucoup retranché 
des visites qu'il faisoit et:qu'ilrecevoit, qu’enfin MM. les curés de 
Saint- . ... . . et de Saint-Mesmin et lessieur vicaire de Saint- 
Michel d'Orléans, ainsy:que plusieurs autres ecclésiastiques de la 
mesme ville pouvoient dire s’il:ne se fait pas un semblable plaisir de 
leur fréquentation et si par toutes ses . . . .,, il ne leur atpas paru 
véritablement converti. 

Pourquoi lui-répondant étant persuadé desivérités de notre-sainte 
relligion a conservé tant: de livres hérétiques dontil fait sans doute 
sa principale-étude? — À dit que lesdits livres lui furent rendus par 
M. de Bezous, lors intendant de la généralité d'Orléans, et que sil 
a eu tort-de les garder illest près de s’en défaire pour s'attacher en- 
tièrement à la lecture des livres saints et approuvés par:/l’Eglise ; 
est fäché que les livres suspects ou:défendus se:soient trouvés-dans 
son cabinet, mais nous assure ayec vérité qu’il ne lesa point lus.de- 
puis sa conversion et qu'il s’est appliqué à la lecture des livres eatho- 
liques qui Pont confirmé dans les sentimens deconversion qu’il se 
fera gloire de professer jusqu’à la mort. — Qu'est-ce que: affaire 
dont lui écrit le sieur Le Vasseur-Duplessis par sa lettre du dix-neu- 
vième février dernier? — À dit qu’elle concerne;les propositions de 
mariage entre sa fille et ledit sieur. Duplessis, que lui répondant 
estoitibien aise d’amuser en lui faisant espérer que la-chose se.pou- 
voit faire en:cette ville de Paris, sans qu’on l’obligeât.de s'approcher 

des sacremens dei l'Eglise 5 à quoi néanmoins lui répondant n’a 
jamais eu intention de consentir, ainsy qu’il en aexpressémentas- 
-suré M. le cardinal de Goïslin, le sieur Marcel, curé à Orléans;:sa 
. . . . . et ledit-sieur Gravesset dont il a’ esté parlé: cy-dessus: — 
Pourquoi lui répondant a retiré:son: fils de chezles Pères: de l'Ora- 
‘toire de Vendosme? — A dit qu'il n’a eu en cela d’autrerintention 
que d’épargner ce qui lui en coûtoit à Vendosme, pour lacmourriture 
“et pension de:son fils, qu’ils espéroient de confondre avec la leur, 
-dans la résolution que lui et sa femme avoient prise de; passer quel- 
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que temps. en cette ville au sujet de la maladie dont elle est atta- 
quée. — Pourquoi lui répondant a fait transporter en cette ville les 
meubles qu’il avoit à Orléans, et ce que signifient les notes insé- 
rées dans la lettre qu’il a escrite à sa femme le quatre aousi'der- 
nier (j’attendrai de tes nouvelles pour sçavoir ce:que je deviendrai) ? 
— À dit qu’il a laissé à Orléans, chez le nommé Godart, plus de 
meubles qu’il n’en a fait venir en cette ville, et qu’à l’égard des ter- 
mes insérés dans sa lettre du 4 aoust dernier, ils n’ont eu d’autre 
objet que son voyage pour cette ville. 

Ce que le sieur Le Clere de . . . . . son frère, a entendu dire 
par la lettre qu’il a -escrite à lui répondant, le 24 du mesme mois 
d’aoust dernier (mandez-moi des nouvelles de la paix, et si vous en 
SAVE arc les 6.2 conditions -stouftlemonde la 
tient assurée; Dieu veuille que ce soit aux conditions que nous le 
souhaitons) ? — A dit qu’il ne peut pas. pénétrer dans l'intention 
de son frère; qu’il souhaiteroit que sa conversion à la relligion ca- 
tholique fût sincère et véritable; et qu’à l’égard des termes de sa 
lettre du 24 aoust dernier, il veut croire que les notes ne siguifient 
autre. chose sinon que son frère désire que la paix soit avantageuse 
au peuple. — Avyons représenté au répondant une pièce contenant 
deux petits rôles de,.papier dont un écriten . . . . . . .,. . . et 
Pautre en blanc, intitulé en tête : Il y a des mauvaises conséquences 
à faire un nouveau règlement), commençant par ces mots : {° Si.on 
dressoit un règlement, et finissant par ces mots : Il y a des articles 
auxquels les choses se contredisent à elles-mesmes. Interpellé dé ja 
reconnoître et de déclarer si elle ne s’est pas trouvée dans ses pa- 
piers et si ladite-pièce n'est pas escrite.de sa main, ou de qui il croit 
qu’elle peut estre escrite et qui lalui a donnée? — A dit après l’avoir 
vue qu’ellesa pu se-trouver dans ses papiers comme beaucoup d’au- 
tres qui lui furent. donnés par le nommé Le Geéndre . . «4. . illy a 
plus.de,25 ans, etlesquelles pièces il . . . . . à mesure qu’il'en a 
besoin. 

De quel:envoy à Gendre.fait mention la:lettre que luiécrit son 
frère de . . . . «\emdatte.du 9juin de la présente année? — A dit 
que.son-frère faisant un assez grand trafic de bas de Saint-Maixant 
et de drogues de . . . . . iben envoye souvent à Gendre;, et pour 
cela il en faut V’adresse à Orléans et en donne une à lui répondant 
sonifrère. 
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Ce fait, la pièce représentée a esté par nous paraphée et par ledit 
répondant. 
Lecture faite du présent interrogatoire, a dit ses réponses contenir 
vérité, y a persévéré et a signé. 
Le Crerc. De Voxer D'ARGENSON. 
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PRISONNIER A LA BASTILLE. 


1699. 


Voir, sur la mort de ce digne ministre la note que nous avons précé- 
demment publiée (Bull., t. XII, p. 415). 


INTERROGATOIRE d'ordre du Roy, fait par nous, Marc-René de 
Voyer, de Paulmy, d’Argenson, chevalier, conseiller du roy en ses 
conseils, maître des requestes ordinaires de son hôtel, lieutenant 
général de police de la ville, prévosté et vicomté de Paris, au 
sieur Mestrezat, prisonnier de l’ordre de Sa Majesté au château de 
la Bastille, auquel interrogatoire nous avons procédé selon et 
ainsy qu’il en suit : 


Du lundi douzième jour de mars 1699 de relevée, audit château 
de la Bastille. ù 

Interrogé de son nom, surnom, âge, qualité et demeure, après ser- 
ment fait de dire et répondre vérité; 

A dit qu'il s'appelle Mestrezat, âgé de 70 ans ou environ; cy- 
devant ministre de la relligion prétendue réformée, demeurant, 
avant sa détention, faubourg Saint-Germain, rue de Vaugirard, 
chez la dame Rolland. 

En procédant est entré Me Francois Desgrés, lieutenant du 
{ex chevalier du guet qui nous a mis entre les mains un paquet cou- 
vert d’une enveloppe de papier sur laquelle sont écrits ces mots : 
« Ces papiers et la bourse qui est dans ce paquet appartiennent au 
sieur Mestrezat, scellés de son cachet qu'il a sur luy. . . ... . . . 
1699, scellé de cinq empreintes dudit cachet, sur cire d’Espagne 
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rouge, lequel paquet ledit Mestrezat a reconnu pour celui qui a esté 
fait en sa présence par ledit Desgrés, lorsqu'il l’arresta de l’ordre du 
roy ; après quoy, nous avons en présence dudit répondant fait ouver- 
ture dudit paquet dans lequel s’est trouvée une bourse de cuir dans 
laquelle il y a troiset demi louis d’or en espèces, deux pièces de 
18 sols, une pièce de 6 sols, deux pièces de 4 sols, 2 sols de quinze 
deniers et trois liards, un petit rond de métal blanc ayant un. . . . . 
dessus, cinq bagues dans l’une desquelles est enchâssé un. . . .. 
doux en forme de. . . . . dans. . . . . desquelles sont enchâssés 
de petits rubis, et un petit diamant à un des côtés. . ... . . . . .. 
est enchâssé un très petit diamant. . . . . plus un petit. . . .. 
d’or, et un petit faux d’argent. Plus un petit livret eouvert de cuir 
brun, contenant six feuillets de tablettes, écrits en dehors recto et 
verso avec du crayon rouge et noir. Plus un petit livret épais d’un 
pouce, relié et couvert de cuir noir, qui sont les Pseaumes de David. 
Plus un porte-lettres de cuir rouge, dans lequel il y a plusieurs petits 
papiers ployés, de tous lesquels et de quelques autres étant dansledit 
paquet, nous avons fait une liasse contenant 27 pièces, qui ont esté 
par nous et par ledit répondant paraphées par preuve et dernière, 
compris leur. . . . . 

Est aussi entré pour. . . . . . Me François Dubois, conseiller du 
roy, commissaire au Châtelet de Paris, auquel en présence dudit 
répondant, ledit Desgrés a représenté un paquet couvert de gros pa- 
pier gris, ficelé d’une corde en. . . . . et scellé de trois cachets du- 
dit commissaire Dubois sur cire rouge, par lui apposée sur ledit 
paquet, lorsqu’il n’a laissé en garde audit Desgrés, lesquels cachets 
ledit commissaire Dubois a reconnu. . . . . et en trois, et après 
que ledit commissaire Dubois et ledit Desgrés se sont retirés, nous 
avons, en présence dudit Mestrezat répondant, fait ouverture dudit 
paquet, dans lequel se sont trouvés six . . . . et insérés; sçavoir 
un relié et couvert de bazane violet, qui est un manuscrit commen- 
çcant par ces mots : Aqua. . . . . et finissant sur le verso du der- 
nier feuillet par ces autres mots. . . . . . . . . . . talis. Les cinq 
autres reliés et couverts de parchemin ; le premier ayant pour titre : 
Sermons sur le quatrième chapitre de l'Epitre de saint Paul aux 
Ephésiens, par Michel Le Faucheur, ministre du saint Evangile. 

Le deuxième ayant pour titre : Petri morali gallo campani formula 
remediorum. 
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Le troisième ayant pourtitre: Tractatus de justificatione homanis 
coram Deo. 

…Le.quatrième ayant pour titre : Traité de l'Eglise, par Philippe 
de Mornay, seigneur.du Plessis. 

Le cinquième a pour titre : Abrégé des Controverses, par Paveu 
des ministres. 

Plus, un autre petitvolume couvert de parchemin quiiest. un ma- 
nuscrit commençant. par ces mots : #los fueram, et. finissant.sur le 
verso du dernier.feuillet par ces autres mots : De son œil la prunelle. 
Plus, un autre petitvolume relié et.couvert en parchemin, qui test un 
autre manuscrit commençant par.ces mots : P.. facultatum inatu- 
ral. «+ . .. et finissant sur le dernier feuillet verso par ees:autres 
mots : Que les philosophes ont.mis au rang des travaux d'Heroule. 
Plus un.livret relié: et couvert de papier. marbré qui a pour titre: 
Paraphrase sur les lamentations de Jérémie. Plus.un livret cousu 
sans couverture qui a.pour titre : Trésor de sainteté. 

Plus, un autre petit livret cousu, sans couverture, qui est un ma- 
nuscrit commençant-par ces mots : Memento mortis. Plus, un eahier 
manuseriticommençant par ces. mots : Avertissement, au-lecteur, 
M. Mo a tenu un rang si extraordinaire. Plus, un autre.cahier ma- 
nuscrit.commencçcant par.ces mots: «Îlne faut. pascontracter alliance 
avec. des infidelles. » 

Plus, un autre. cahier, manuscrit commençant par: ces: mots : 
«Saint Bazile parlant de la femme.» Plus, un autre cahier manu- 
serit commençant par ces mots: PBalsamum. Plus, un autre.cahier 
manuscrit. commençant, par ces mots : Nascitur. Plus, .uni.autre 
cahier manuscrit commençant par ces mots : De fide. Plus, un autre 
cahier manuscrit commençant par ces mots: Je mentibus. 

:: Plus, un.autre cahier manuserit commençant, parces mots : . . . 

Plus, .un..autre cahier manuscrit .commencant..par ces mots.en 
tête : « De la peste; c’est une maladie, épidémique. ».Plus, se.sont 
trouvés plusieurs papiers dont..nous avons fait une liasse. contenant 
treize pièces. qui ont esté par nous et par ledit répondant paraphées 
par première et. dernière, et.ont aussi esté. . . . , . . valeur,des 
Cahiers. paraphés par nous et par.ledit répondant et le tout demeuré 
aux mains de: Me Nicolas Gaudion, greffier des commissions de. , . . 
du conseil ainsy que la. . . .. .. et à l’égard. des treize demi- 
louis d’or, deux pièces dix-huit sols, une pièce de six sols,.deux..de 
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quatre sols, deux sous de quinze deniers et trois liards ont été mis 
entre les mains dudit maitre François Desgrés pour ce faire. + . . . 
qui.s’en.est chargé et assigne. . . . . . endroit. . . . . : Desgrés. 

Après quoi, nous avons continué Pinterrogatoire dudit Mestrezat, 
après serment réitéré, ainsy qu'il en suit. 

Combien de fois lui répondant a esté. . . . .. de lenvoyé de 
Brandebourg et en quel temps ; a dit qu’il y a été deux fois depuis 
six semaines ; que la première fois, il y demeura ‘une bonne heure, 
et.que la seconde fois, il n'y resta qu'un quart d'heure seule- 
ment. .. .. S'il n’assista pas au chant du. . . . . A dit qu’il y 
assista Ja première fois, mais que le chant était fini la seconde fois 
qu'il y alla et le. . . . . fort avancé ; ajoute qu’il” n’entend. point 
la langue allemande, quoig . . . . . d’un pays qui dépend du can- 
ton de Berne, parce que dans la ville d'Orbe, sa. patrie, on parle un 
francois corrompu. . .. 

Quiintroduisit luirépondantau prèche de l’envoyé de Brandebourg? 
— A dit qu’il y alla d’abord avec un Suisse de sa connaissance, 
nommé Monier qui loge près le palais royal, quia lhonneur d’être 
un des Cent-Suisses de la garde du roy, .que ledit, Monier lui expli- 
qua une partie du sermon, et que la seconde foislui-répondant y alla 
seul sans que personne lui demandât qui il estoit. S’iln’a pas esté.au 
presche de l'ambassadeur de Hollande?. . . .:. À dit qu’il nyaesté 
qu’une seule fois et n’y demeura qu’un demi-quart d’heure n’enten- 
dant pas la langue, et que ce ne fut que par.un pur esprit de,curio- 
sité. 

.. S'il.connoît les ministres. . , . ..du Danemark? . . . . . à dit 
qu’il ne les connoit que de réputation. Comment lui ministre: pou- 
voit avoir curiosité-d’aller à un presche dont il n’entendoitpas la lan- 
.gue ; a dit qu’il convient que cette curiosité est blämable et qu’il en 
demande pardon. . . . : D’où il connoit le ministre de l’envoyé de 
Brandebourg? . . . . . Aiditiqu’il ne lui a jamais parlé. . . . . 
Qui a fait connoître à lui répondant te ministre de l'ambassadeur de 
Hollande? . . . . . A ditque connoissant le suisse de cet ambassa- 
.deur pour estre au mesme pais que luy répondant, il le pria de lui 
procurer sa connoissance, ef,sans autre entrevue, illui alla rendre 
visite, et pour se le rendre, plus. favorable, il lui dit qu’il:estoit lui- 
.mesme ministre, ou..du. moins. qu’il lavoit, esté. . . . . À quelle 
occasion et par quel sujet il rendit cette visite.au..munistre de l'am- 
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bassadeur de Hollande? . . . . . A dit qu’il estoit bien aise de lui 
proposer quelque question de doctrine et entre autres, celle-ci, sça- 
voir si la bénédiction ministérielle est de l’essence du mariage, et si 
le mariage qu’un protestant contracteroit en présence d’un prêtre, 
et sous la condition de la bénédiction ecclésiastique seroit contraire 
aux principes dela religion ; 

Ce que le ministre de Hollande répondit sur l’une et sur l’autre 
de ces questions ? . . . . . À dit que sa réponse fut sur la première : 
que la bénédiction ministérielle n’estoit pas de l'essence du ma- 
riage, mais une simple cérémonie ; et sur la seconde, que les protes- 
tants pouvoient en conscience se faire marier par un prêtre. . . 

En quel temps lui répondant a esté reçu et confirmé ministre de la 
religion prétendue réformée; a dit qu’il commença ses études dès 
l'âge de dix ans dans la ville de Lausanne, qu’il y étudia pendant 
l’espace de dix ou douze années, qu’ensuite il fut reçu proposant 
par le sieur de Corbière, ministre de Saint-Paul-Trois-Châteaux ; en- 
suite, il prêcha chez M. Lauranquet de Montbrun, pendant dix-huit 
mois, puis chez le baron de. . . . . en Languedoc, où il fut prédi- 
cateur et précepteur de ses enfants pendant six mois ; ensuite, 1l eut 
ordre des régents de Berne, ses supérieurs, de parcourir la France, et 
il s’arresta en Xaintonge pendant l’espace de cinq annnées preschant 
tantôt à la. . . . . tantôt à. . . . . pour le soulagement des mi- 
nistres ; de là, il fut appellé par le sieur de Velarnau qui avoit dans 
son chasteau en Poictou, un exercice de la relligion prétendue réfor- 
mée; ledit sieur de Velarnau mit lui répondant chez la dame de 
Bessan, sa voisine, où il enseigna ses enfans pendant deux années; 
de là, il retourna auprès de son père en Suisse et il y demeura trois 
ans, après lesquels il se rendit au colloque de Saint-Yrieix, diocèse 
de Basle ou de Porantru, où il fut confirmé ministre ; il y demeura 
pendant une année, et y prescha en qualité de ministre surnumé- 
raire ; puis il revient en France où l’Edit de Nantes estoit déjà révo- 
qué; en environ l’année 1687, il se convertit volontairement à la 
religion catholique entre les mains du sieur Charles Amyot, doyen de 
l’église collégiale de Dyes au diocèse de Langres; il y resta six mois 
après sa conversion, ensuite il vint à Paris pour solliciter l'expédition 
du brevet qu’on lui avoit fait espérer pour la sûreté de la pension que 
le roy avoit eu la bonté de lui accorder. Le premier séjour à Paris 
ne fut que de six semaines, après lesquelles il retourna en la ville de 
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Chaumont qui lui fut assignée par M. l’évesque de Langres pour le 
lieu de son habitation ; il y a demeuré fort exactement pendant six 
ans, venant seulement quelquefois en cette ville pour solliciter sa 
pension, lorsque le payement en estoit différé. Il a eu, pendant cet 
espace de temps un grand commerce de lettres avec dom Parisot, 
religieux bénédictin de l’abbaye de Saint-Germain des Prés, qui a eu 
la charité de le soutenir contre ses ennemiz et defaire valoir ses cer- 
tificats de fréquentation des sacremenz, nonobstant plusieurs calom- 
uies que le menu peuple de Chaumont avoit publiées contre lui ; enfin 
le payement de sa pension estant devenu beaucoup plus lent et plus 
difficile, lui répondant fut obligé de venir en cette ville de Paris: il 
y a demeuré quatre ans. Il logea d’abord chez le nommé Regnard, 
près les Blanes-Manteaux, ensuite chez la demoiselle Faveguet, rue 
des Cannettes, et enfin chez la dame Rolland, rue de Vaugirard, où 
il demeuroit encore lors de sa détention. 

Lecture faite du présent interrogatoire, a dit ses réponses conte- 
nir vérité, y a persévéré et a signé : 7 MESTREzAT. 
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2255 (7?) 


Ce Bulletin n’a pas encore publié de sermon. En voici un, qui mérite 
d'autant plus d'être choisi comme échantillon de cette sorte de documents, 
qu’outre son mérite intrinsèque, il porte in fine celte mention particulière : 
« Prononcé de nuit, dans le Désert. » Nous en devons communication à 
M. Ch.-L. Frossard, qui en possède l'original, provenant de Nîmes. C’est 
un petit in-4° de 43 pages, d’une écriture fine et serrée, très nette, pré- 
sentant çà et là des ratures et des corrections d'auteur. Cet auteur, quel 
est-il? Rien ne l’indique. L'aspect du manuscrit donne seulement à penser 
qu'il appartient plutôt à la seconde qu’à la première moitié du XVII siècle. 
Les documents de cette nature, presque toujours anonymes, à cause de la 
persécution, circulaient de main en main, et remplaçaient la voix du pas- 
teur dans un très grand nombre de familles. 
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LA SAINTETÉ DES ÉLUS. 
SERMON SUR CESYPAROLES, (PSEAUME..XV, À ET 2) : 


Eternel, qui est-ce qui séjournera dans ton tabernacle ? Qui est-ce 
qui habitera en la montagne de ta sainteté ? 

Celui qui chemine en intégrité, et qui fait ce qui est juste, et qui 
profère la vérité comme elle est dans son cœur. 


Mes Frères bien-aimés en Jésus-Christ notre Seigneur, 

Dieu ayant autrefois choisi Aaron pour lui exercer la sacrificature, 
plusieurs des enfants d’Israël se soulevèrent contre lui et contre 
Moïse, qui était le conducteur du peuple ; et ils voulurent s’égaler à 
eux: Mais la terre s’étant ouverte, engloutit Dathan et Abiram, qui 
étaient deux chefs des rebelles, et tout ce qui leur appartenait. Le 
feu sortit aussi de la présence de l'Eternel, et consuma Coré et deux 
cent cinquante hommes, quiavaient pris avec lui des encensoirs pour 
offrir à Dieu le parfum, quoiqu’ils ne fussent pas sacrificateurs. Et 
parce que le lendemain tout le peuple murmura contre Moïse et 
Aaron, à cause de la mort de tous ces rebelles, la colère de Dieu 
s’embrasa de nouveau contre ce misérable peuple,'et il y eut encore 
quatorze mille sept cents personnes, qui moururent de cette plaie. 

Après quoi, Dieu voulant faire connaître qu’il avait choisi la tribu 
de Lévi, pour exercer la sacrificature, et pour faire dans son sanc- 
tuaire le service qui lui était dû, ordonna que chaque tribu donne- 
rait une verge, et qu’on mettrait toutes ces verges dans je Taber- 
nacle d’assignation devant le Témoignage, où il avait coutume de 
se trouver avec eux : Et,il leur dit qu’il arriverait que la verge.de 
celui qu’il aurait choisi, fleurirait. En effet, le lendemain, la verge 
-d’Aaron eut jeté des fleurs, produit des boutons; et müri des 
amandes, comme nous le voyons dans le XVIIe chapitre du livre 
des Nombres. 

Par là, mes chers frères, Diéu a voulu nous faire comprendre que 
ses véritables élus, ceux qui ont l’entrée de son sanctuaire, et dont 
le service lui est agréable, sont ceux qui font de bonnes œuvres, 
ceux qui produisent des fruits de justice, de sainteté et de piété. 
C’est aussi ce que nous apprenons dans notre texte, où le roi-pro- 
phète dit à Dieu : Zfernel, qui est-ce qui séjournera dans ton taber- 


DANS LE BAS-LANGUEDOC: 31 


nacle ? Quiest-ce qui habitera:en la montagne de ta sainteté ? Celui 
qui chernine «en intégrité, et qui fait ce qui est juste, et qui profère la 
vérité comme elletest: dans son:cœur. 

Tout le psaume, d’où ces paroles ontété tirées, ne tend qu’à nous 
apprendre que lespersonnes impures, injustes, ou impies n’ont point 
de part en l’alliance de Dieu ; que Dieu ne les considère pas comme 
ses enfants ; qu’il les regarde au contraire comme des réprouvés ; et 
que les véritables membres de son Eglise, ceux qui sont les objets 
de son amour et de ses grâces, sontceux quiontsa crainte, qui obéis-: 
sent'à ses commandements, et qui lui donnent gloire. Æternel, est-il 
dit dèsiPentrée de ce psaume, qui est-ce qui séjournera dans ton 
tabernacle ? Qui est-ce qui habitera en la montagne de ta sainteté ? 
Celui qui chemine en intégrité et qui fait ce qui est juste et qui pro- 
fère la vérité comme elle est dans son cœur. 

Dans ces paroles, avee l'assistance du Saint-Esprit, que: nous 
avons imploré, et que nous implorons encore de tout notre cœur, 
nous verrons: [. Ce qu'il faut entendre parle fabernacle de Dieu 
et par la montagne de sa sainteté ; IL. Ce que c’est que séjourner dans 
ce tabernacle mystique; et gu/habiter en ‘cette sainte montagne ; 
IL. Et enfin qui sont ceux quisont ce: bonheur : C’est celui, dit le 
roi-prophète, qui chemine en intégrité, et qui fait ce qui est juste, et 
qui profère la vérité comme-elle est dans son cœur. 

Méditons, mes chers frères, ces paroles avec une application reli- 
gieuse ;:afin que nous en recueillions les’ fruits que l'Esprit de Diéu 
nousiy présente, pour notre instruction, pour notre édification, et 
pour notre salut. 


r, 


Il est ici parlé du tabernacle de Dieu, et de la montagne de ‘sa 
sainteté. Dans le livre de PExode, chap. XXVI, XXVILet XL, nous: 
voyons la description du #abernacle; qui comprenait le lieu très 
saint et le lieu saint, joignant lequel était le parvis. Lei lieu très 
saint, qui était, séparé du lieusaint par-un voile, et dans lequel 
était l'arche de l'alliance, dans lequel aussi le seul souverain sacri- 
ficateur entrait une fois l'an, pour y présenter à Dieu le sang du 
sacrifice pour le péché, et pour lui offrir le parfum, représentait le 
ciel, qui est le véritable lieu très saint, dont nous ne:saurions ! voir 
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la gloire des yeux de la chair, où l’Eglise triomphante et bienheu- 
reuse est recueillie, et où Jésus-Christ, le seul souverain sacrificateur 
dela nouvelle alliance est entré, pour y présenter à Dieu son père, 
le sang du sacrifice de la croix, qui a été répandu pour la rémission 
de nos péchés, et qui est toujours frais et vivant aux yeux de Dieu; 
et pour lui offrir le parfum mystique de son intercession et de nos 
prières. 

Le lieu saint était séparé du parvis par une tapisserie. C'était là 
que les sacrificateurs faisaient le service ordinaire. Là était l’autel 
du parfum. Là était la table, sur laquelle étaient continuellement 
les pains de proposition. Là était le chandelier d’or, dont les 
sept lampes étaient sans cesse allumées depuis Le soirjusqu’au matin ; 
de sorte qu’il n’y avait jamais là des ténèbres. Or, ce lieu saint re- 
présentait l'Eglise, qui est encore sur la terre, composée des seuls 
fidèles, qui sont les sacrificateurs spirituels, qui sont séparés des 
mondains par la sainteté de leur vie, qui offrent continuellement à 
Dieu les sacrifices spirituels d’un cœur contrit et humilié, de leurs 
louanges et de leurs actions de grâces, et le parfum mystique de 
leurs prières, qui sont continuellement nourris du pain céleste, qui 
est Jésus-Christ, et de la Parole, qui est aussi la nourriture spiri- 
tuelle de nos âmes ; qui sont sans cesse éclairés de la lumière de 
cette divine Parole, et de celle du Saint-Esprit ; et qui font eux-mé- 
mes luire incessamment la lumière de leurs bonnes œuvres, afin de 
porter les autres hommes à se convertir et à donner gloire à Dieu. 

L’autel de l’holocauste et du sacrifice pour le péché, qui était vis- 
à-vis de l’entrée du pavillon du tabernacle ; et la cuve avec de l’eau, 
dans laquelle les sacrificateurs se lavaient, et qui était entre le 
tabernacle et l’autel de Pholocauste et du sacrifice pour le péché; 
nous représentaient qu’afin que nous pussions entrer dans le taber- 
nacle mystique, c’est-à-dire, dans l'Eglise, et ensuite dans le ciel; il 
faudrait que Jésus-Christ souffrit la mort pour nous, et que mainte- 
nant il faut que par la foi nous soyons participants du fruit de son 
sacrifice, que nous soyons lavés dans son sang, et sanctifiés par son 
Esprit ; que nous mourions nous-mêmes au péché; que nous nous 
offrions nous-mêmes en sacrifice vivant, saint et agréable à Dieu, ce 
qui est notre raisonnable service, c'est-à-dire que nous fassions à Dieu 
un sacrifice de nos passions déréglées, que nous nous consacrions 
pour jamais à son obéissance et à son service, et que nous soyons 
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enflammés du sacré feu de son amour, du zèle de sa gloire, et de la 
charité envers nos prochains : car c’est là l’holocauste spirituel que 
nous devons lui offrir, si nous voulons entrer dans son tabernacle 
mystique. 

Enfin le parvis, quijoignait le lieu saint, et qui était pour tout le 
peuple, représentait l’Église visible, où peuvent se trouver les mon- 
dains, les profanes et les hypocrites, qui s’approchent de Dieu de 
leur bouche, mais dont le cœur en est bien éloigné, qui ne se sont 
pas consacrés à son service et à son obéissance, qui ne se sont pas 
sanctifiés, et qui n'offrent pas à Dieu des sacrifices de justice. 
Ceux-là sont bien dans la communion extérieure de l'Eglise, mais ils 
n’en sont pas pourtantles membres, etilsn’ont pas l’entrée du taber- 
nacle de Dieu. 

Ainsi, mes chers frères, le tabernacle mystique est l'Eglise de 
Dieu, dont une partie est dans le ciel, et l’autre est encore sur la 
terre, où elle obéit aux commandements de Dieu, et lui offre sans 
cesse des sacrifices spirituels de justice, de louange et d’actions 
de grâces. Car, comme il est dit dans l’Apocalypse, chap. V, v. 10, 
Jésus-Christ nous a faits rois et sacrificateurs à Dieu. Et, comme 
dit saint Pierre dans sa première épiître, chap. IE, v. 5 et 9, nous 
sommes une sainte sacrificature, pour offrir des sacrifices spirituels, 
agréables à Dieu par Jésus-Christ: nous sommes la race élue, la sacri- 
ficature royale, la nation sainte, le peuple acquis; afin que nous annon- 
cions les vertus de celui qui nous a appelés des ténèbres à sa merveil- 
leuse lumiere. 

Par la montagne de la sainteté de Dieu, YEsprit de Dieu entend la 
même chose que par le tabernacle. Car d’un côté, par cette sainte 
montagne il entend le ciel, qui est la montagne mystique, où l'Eglise 
triomphante est élevée, et où elle est hors de latteinte des persécu- 
teurs. En effet Moïse priait autrefois sur la montagne pendant que 
le peuple de Dieu combattait contre des ennemis, pour nous mar- 
quer que Jésus-Christ, notre véritable Moïse, prierait pour nous dans 
le ciel, pendant que nous combattrions sur la terre contre la chair, 
le monde et le diable, qui sont les ennemis de notre salut. Jésus- 
Christ fut aussi transfiguré sur une haute montagne, pour marquer 
qu’il serait bientôt couronné de gloire dans le ciel. 

De l’autre, par la montagne de la sainteté de Dieu, l'Esprit de 


Dieu entend aussi l'Eglise, qui est encore sur Ja terre, et que nous. 
XIV. — 
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appelons militante. Elle est appelée une montagne : [. Parce que par 
la foi et par l’espérance elle s’élève vers le ciel, où elle doit un jour 
être recueillie. Il. Parce que la persécution la contraint souvent de 
chercher des asiles sur les montagnes, et d’y faire son séjour : ce 
qui avait été figuré par la situation de Jérusalem, qui était sur nne 
montagne. HI. Et enfin parce que l'Eglise est le royaume de Dieu, 
et que dans l’Ecriture les royaumes ou les monarchies sont répré- 
sentés comme des montagnes. En effet dans le VIILe chapitre de ’Apo- 
calypse, la monarchie des Romains, qui fut détruite dans le cinquième 
siècle après la naissance de Jésus-Christ, est représentée par une 
grande montagne ardente, qui fut jetée dans la mer. Et dans le IIe cha- 
pitre de Daniel, il est dit qu’une pierre coupée sans mains brisa la 
statue que Nebucadnetsar vit en songe, et dont les quatre parties dif- 
férentes représentaient les quatre monarchies idolâtres qui devaient 
longtemps opprimer le peuple de Dieu, savoir celle des Babylo- 
niens, celles des Mèdes et des Perses, celle des.Grecs, et celle des 
Romains païens et antichrétiens, et qu'après cela cette pierre cou- 
pée sans mains devint une grande montagne qui remplit toute la terre. 
Ce qui nous marquait que Jésus-Christ, qui est cette pierre coupée 
sans mains, détruirait ces quatre grandes monarchies idolâtres, dont 
la dernière, qui est celle des Romains, fut ruinée dans le cinquième 
siècle, comme nous venons de le dire, mais a été rétablie par les pa- 
pes, et doit bientôt être abolie, et qu'après cela Jésus-Christ établira 
son règne par toute la terre. C’est ce que veut dire aussi le prophète 
Esaïe dans le Ile chapitre de ses Révélations, où il est dit qu'aux der- 
niers jours la montagne de la maison de l'Eternel sera affermie au 
sommet des montagnes; qu’elle sera élevée au-dessus des coteaux ; et que 
toutes les nations y aborderont. Car par là l'Esprit de Dieu veut nous 
faire entendre qu'aux derniers jours, où nous sommes déjà par- 
venus, le règne de Dieu sera établi sur tous les règnes du monde, et 
que tous les peuples de la’terre se convertiront. 

Au reste, cette montagne mystique n’est pas simplement appelée 
la montagne de Dieu, mais la montagne de la sainteté de Dieu; parce 
que la sainteté est la plus execllente qualité de Dieu, et que Dieu 
veut nous faire souvenir que nous devons être saints comme il est 
lui-même saint. Saint, saint, saint est l'Eternel des armées, disent 
les séraphins dans le Vie chapitre d'Esaïe. Tout ce qui est en toute La 
terre c’est sa gloire. C’est pour cela que dans lEcriture l'essence de 


DANS LE BAS-LANGUFDOC. 35 


ce grand Dieu est souvent exprimée par le lerme de sa sainteté, 
comme nous le voyons dans le pseaume XXIV, dans le LXXIX, dans 
le CV, dans notre texte et ailleurs. Cependant l’évêque de Rome, ce 
grand et superbe Ante-Christ, a bien la hardiesse d’usurper ce glo- 
rieux attribut de Dieu, qui nous déclare dans sa Parole, qu’il est ja- 
loux de sa gloire, et qu’il ne la donnera pas à un autre. Car quoique 
cet homme de péché soit plongé dans toutes les impuretés de Baby- 
lone, qui est appelée la grande Paillarde, la mère des paillardises et 
des abominations de la terre, il ne laisse pas de se faire appeler le 
Très-Saint, le Très-Saint Père, Sa Sainteté, titres qui n’appartien- 
nent qu’à Dieu seul. 

Mais nous ne devons pas nous étonner de cela, puisque ce superbe 
Ante-Christ se fait appeler Dieu, et Sa Divine Majesté, et qu’il se fait 
adorer comme Dieu; ce fils de perdition éfant assis comme Dieu dans 
le temple de Dieu, et se comportant comme S'il était Dieu, comme saint 
Paul l’avait prédit dans sa seconde épitre aux Thessaloniciens cha- 
pitre [. 


IT 


Maintenant, mes chers frères, il est aisé de comprendre ce que 
c’est que séjourner dans le tabernacle de Dieu, et habiter sur la mon- 
tagne de sa sainteté. C’est être membre de son Eglise, c’est être du 
n ombre de ses enfants, c’est avoir part au salut de Jésus-Christ, c’est 
être la sacrifiature royale, pour offrir à Dieu dans son sanctuaire 
mystique les sacrifices spirituels qui sont agréables à ses yeux, et le 
parfum mystique de la prière, c’est être repu du Pain céleste, qui 
est Jésus-Christ, et de la Parole, qui est aussi le pain mystique dont 
nos àmes ont besoin d’être nourries; c'est être éclairé de sa lumière, 
être rempli de ses consolations et de ses grâces, avoir part à tous les 
biens dont sa sage providence pourvoit tous ceux qui le craignent, 
être honoré de sa protection, et enfin être fait participant de la 
gloire et de la félicité céleste. 

C'est là, mes chers frères, l’heureuse et glorieuse condition de 
ceux qui séjournent dans le tabernacle de Dieu, et qui habitent sur 
la montagne de sa sainteté. C’est ce qui fait dire au Psalmiste. dans 
le pseaume LXX XIV : «Eternel des armées, combien sont aimables 
tes tabernacles! Mon âme ne cesse de désirer ardemment, et même 
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elle défaut après les parvis de l'Eternel. Mon cœur et ma chair tres- 
saillent de joie après le Dieu fort et vivant. Tes autels, à Eternel des 
armées, mon Dieu et mon roi! Oh! que bien heureux sont ceux qui 
habitent dans ta maison, et qui te louent incessamment! Il vaut 
mieux un jour dans tes parvis que mille ailleurs. J’aimerais mieux 
me tenir à la porte de la maison de mon Dieu, que de demeurer dans 
le tabernacle des méchants. Car l’Eternel nous est un soleil et un 
bouclier : L’Eternel donne la grâce et la gloire; et il ne refuse au- 
cun hien à ceux qui marchent dans l'intégrité.» C’est aussi pour cela 
que danslepseaume XLIT, le Psalmiste parle en cestermes : «Comme 
le cerf brame après les eaux courantes, ainsi mon âme brame après 
toi, Ô Dieu. Mon âme a soif de Dieu, du Dieu fort et vivant. Oh! quand 
entrerai-je et me présenterai-je devant la face de Dieu! » 


[TI 


Voyons maintenant qui sont ceux qui ont part en tous ces grands 
avantages. Eternel, dit le roi-prophète, qui est-ce qui séjournera 
dans ton tabernacle? Qui est-ce qui habitera en la montagne de ta 
sainteté? Celui, ajoute-t-il, qui marche dans l'intégrité, qui fait ce qui 
est juste, et qu? profère la vérité comme elle est dans son cœur. 

Il dit premièrement que c’est celui qui marche dans l'intégrité. 
Notre vie, mes chers frères, est représentée dans l’Ecriture comme 
un voyage. Nous ne faisons que passer dans ce monde. Nous y 
sommes aujourd’hui, et nous n’y sommes plus demain. Nous y som- 
mes des étrangers et des voyageurs. Nous n’y avons point de cité 
permanente, mais nous cherchons celle qui est à venir, dont Dieu 
lui-même est larchitecte et le bâtisseur. Les élus partent de la 
terre, et marchent toujours vers le ciel. Les réprouvés partent aussi 
de la terre, et marchent toujours vers l'enfer. Le chemin par lequel 
passent les élus pour aller au ciel, sont les bonnes œuvres, lobser- 
vation des commandements de Dieu. Et le chemin par lequel pas- 
sent les réprouvés pour aller à l’enfer, sont les mauvaises œuvres, 
lPaccomplissement des desseins du diable. 

Le roi-prophète dit done ici, que ceux qui séjourneront dans le 
tabernacle de Dieu, qui habiteront en la montagne de sa sainteté, 
sont ceux qui marchent dans l'intégrité, c'est-à-dire ceux qui sont 
entiers, ceux qui se corrigent de tous leurs défauts, et qui observent 
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tous les commandements de Dieu. Ce ne sont pas ceux qui renoncent 
à quelques péchés, et qui en commettent toujours d’autres, sous 
prétexte qu’ils disent qu’on ne peut pas être parfait dans ce monde; 
qui ne sont pas idolâtres, mais qui sont blasphémateurs, ou qui ne 
sont pas blasphémateurs, mais qui sont idolâtres ; ou qui ne sont ni 
idolâtres, ni blasphémateurs, mais qui profanent le jour du repos, ou 
qui désobéissent à leurs pères et à leurs mères, ou qui sont vindica- 
üifs, ou impudiques, ou ivrognes, ou larrons, ou injustes, ou usu- 
riers, ou médisants, ou calomniateurs, ou faux témoins. Mais ce sont 
ceux qui renoncent à tous leurs péchés, et qui se défont de toutes 
leurs mauvaises habitudes, et qui obéissent à tous les commande- 
ments de Dieu. Car celui qui a fait un commandement, à fait aussi 
tous les autres. C’est pourquoi lorsqu'on en viole un seul, on se rend 
coupable de tous, comme dit saint Jacques dansle chapitre [[ de son 
épitre catholique. 

C’est celui, ajoute le roi-prophète, qui fait ce qui est juste, c’est- 
à-dire qui ne fait point de tort à son prochain, qui vend à autrui ce 
qui lui est dû, et qui vend aussi à son Dieu l'honneur, l’obéissance, 
le service et la gloire qui lui est due. 

C’est celui, dit enfin le roi-prophète, qui profère la vérité comme 
elle est dans son cœur, c’est-à-dire qui est sincère et de bonne foi en- 
vers les autres hommes, ayant de l’horreur pour le mensonge et pour 
la fraude. Et qui est fidèle envers son Dieu, qui ne cache pas le ta- 
lent qu’il lui a commis, qui ne renie pas la vérité qu’il lui a fait la 
grâce de lui faire connaître, qui ne la tient pas injustement captive 
dans son cœur; mais qui la confesse devant les hommes, afin qu’un 
jour Jésus-Christ le confesse lui-même devant son Père et devant ses 
anges. 

Ce sont ceux-là, mes chers frères, qui sont les véritables membres 
de l'Eglise de Dieu, les véritables fidèles, les véritables enfants 
de Dieu, les véritables sacrificateurs spirituels. Ce sont ceux qui sont 
ja nation sainte et la sacrificature royale, dont le service est agréa- 
ble aux yeux de Dieu, qui sont les objets de son amour et de sa mi- 
séricorde, et qui seront un jour les héritiers de son royaume céleste. 

Mais pour les débauchés, pour les ivrognes, pour les impudiques, 
pour les mondains, pour les gens de mauvaise foi, pour les injustes, 
pour ceux qui n’ont pas de la charité pour leur prochain, pour les 
jureurs, les renieurs, et les blasphémateurs, pour ceux qui profanent 


38 SERMON PRONONCÉ DE NUIT, AU DÉSERT 


le jour du repos, pour ceux qui renient la vérité, qui la tiennent in- 
justement captive dansleur cœur, en ce qu’ilsne la confessent point, 
qui préfèrent les biens et les vanités du siècle à la gloire et au ser- 
vice de leur Dieu, et qui depuis plusieurs années persévèrent dans 
cette horrible infidélité ; ceux-là ne doivent pas se flatter d’être les 
membres de l'Eglise de Dieu. Ce sont de faux chrétiens, qui ont 
quelquefois l’apparence de la piété, mais qui en ont renié la force. 
Ces mondains, ces profanes, ces hypocrites et ces infidèles ne séjour- 
neront point dans le tabernacle de Dieu, ils n’habiteront point en la 
montagne de sa sainteté; mais ils en seront jetés hors comme des 
réprouvés. 

Cest ce que le roi-prophète veut aussi nous enseigner dans le 
pseaume XXIV. Qui est-ce, dit-il, qui montera en la montagne de PE- 
ternel ; et qui est-ce qui demeurera dans le lieu de sa sainteté? L'homme, 
ajoute-t-il, qui a les mains pures et le cœur net, c’est-à-dire, Phomme 
dont les actions sont justes, saintes, et pieuses, et dont la conscience 
est sans reproche, qui est fidèle à son Dieu, et qui obéit à ses saints 
commandements. Ceux dontla vie n’est pas pure et sainte, font con- 
naître par l’impureté de leurs mœurs, qu’ils n’ont pas la conscience 
bonne; qu'ils n’ont pas la crainte de Dieu devant les yeux. Cest 
pourquoi le démon n’a pas de la peine à les séduire, et à les entrai- 
ner dans l’infidélité. Car, comme dit saint Paul dans le Ier chapitre de 
sa première épître à Timothée, ceux qui ont rejeté la bonne con- 
science, c’est-à-dire la crainte de Dieu, font naufrage à l'égard de 
la foi. Un péché les entraîne dans un autre péché, ils roulent de 
précipice en précipice, Jusques à ce qu’ils tombent dans l’abime. Lors 
même qu’ils persévèrent dans la profession de la vérité, Dieu ne 
laisse pas de les considérer et de les rejeter comme des infidèles. //s 
font profession de connaître Dieu, mais ils le renient par leurs œuvres, 
comme dit PApôtre dans le [er chapitre de l’épître à Tite. C’est pour- 
quoi Dieu veut qu’ils soient chassés de son Eglise. Ce grand Dieu, qui 
est la sainteté même, ne souffre point dans son sanctuaire et sur la 
montagne sainte, des personnes injustes, impures et souillées,. 

Pourquoi pensez-vous, mes chers frères, que Dieu eût autrefois 
ordonné de mettre les lépreux hors du camp, comme nous le voyons 
dans le Ve chapitre des Nombres, si ce n’est pour nous marquer que 
ceux qui sont'infectés du péché, qui est la lèpre spirituelle, ne sont 
pas du nombre de ses enfants, et qu'ils ne doivent pas être soufferts 
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dans la communion de ses fidèles? Par l’ancienne loi Dieu avait dé- 
fendu de manger de la chair de pourceau, ni de celle des oiseaux 
de rapine, ni de celle des animaux qui se traînent sur la terre. Cela 
était mystérieux, et nous marquait que nous ne devons pas nous 
souiller dans les ordures du vice, ni faire tort à nos prochains, ni 
attacher nos cœurs au monde, comme les animaux qui sont toujours 
attachés à la terre. Car, comme disait saint Jean dans le Ile chapitre 
de sa première épitre catholique, si quelqu'un aime le monde, la- 
mour du Père n’est point en lui. En effet ceux qui aiment le monde, 
sont infidèles à Dieu, dès qu’il faut s’exposer à la misère et à la 
souffrance pour lui donner gloire. 

Nous voyons même dans le chapitre XIV des Nombres, que ceux 
qui entraient dans une maison souillée de lèpre, ou qui touchaient 
un corps mort, en étaient souillés, et ne pouvaient pas participer 
aux choses saintes. Ce qui nous marquait que nous ne devons pas 
même vivre dans la communion des Eglises corrompues, ni fréquen- 
ter les pécheurs, qui sont des personnes mortes dans un sens mysti- 
que; car en vivant dans la communion des Eglises corrompues, ou 
en fréquentant les pécheurs, on se rend complice de leurs péchés, et 
on se prive des grâces célestes. etirez-vous du milieu d'eux et sépa- 
rez-vous-en, dit le Seigneur; et ne touchez aucune chose souillée. Et je 
vous recevrai, et je vous serai pour Père, el vous me serez pour fils et 
pour fille, dit le Seigneur tout-puissant, comme nous le voyons dans 
le VIe chapitre de la seconde énitre de saint Paul aux Corin‘hiens. 

D'un autre côté, ce service que les personnes impures et profanes 
rendent à Dieu, ne lui est point agréable. Le sacrifice des méchants. 
dit le sage dans le XVe chapitre des Proverbes, esten abomination à 
l'Eternel. Mais il agrée la requête des droituriers. Celui qui offre le 
sacrifice de louange, dit ce grand Dieu dansle pseaume L me glori- 
fiera ; et à celui qui redresse son chemin, je ferai voir la délivrance 
de Dieu ; mais Dieu à dit au méchant : Qu’as-tu que faire de réciter 
mes statuts et de prendre mon alliance dans ta bouche, puisque tu 
as de la haine pour la correction, et que tu as jeté mes paroles der- 
rière toi? 

La nouvelle alliance est bien l'alliance de grâce, mais elle n’a pas 
été faite pour nous faire vivre dans le péché. Lisez bien l'Evangile, 
et vous verrez que le salut n’est pas pour les pécheurs impénitents; 
et que si nous voulons être sauvés, il faut nécessairement que nous 
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changions de conduite; que nous crucifiions la chair avec ses convoi- 
tises; que nous donnions la mort au vieil homme; que nous mou- 
rions au péché et que nous ressuscitions en nouveauté de vie; que 
nous soyons régénérés, que nous devenions de nouvelles créatures; 
c’est-à-dire, que nous renoncions à toutes nos mauvaises habitudes, 
“et à tous nos mauvais désirs; que nous menions désormais une vie 
pure et sainte ; que nous vivions saintement en nous-mêmes, juste- 
ment envers nos prochains, et religieusement envers Dieu. Autrement 
il n’y a point de salut; car sans la sanctification personne ne verra 
îe Seigneur. 

C’est ce que Jésus-Christ proteste à Nicodème dans le Ille chapitre 
âe saint Jean : En vérité, en vérité, lui dit-il, à moins que quelqu'un 
soit né de nouveau, il ne peut voir le royaume de Dieu, c’est-à-dire à 
moins qu'une personne soit entièrement changée, à moins qu’elle 
devienne sainte et innocente comme les petits enfants qui naissent, 
elle n’a point de part au salut. Ha! qu’il y a de gens qui seront un 
jour trompés, qui s’imaginent être du nombre des fidèles, et qui un 
jour seront condamnés aux flammes éternelles de lenfer! Ils diront à 
Jésus-Christ : Seigneur, n’avons-nous pas mangé et bu en ta présence, 
et n’as-tu pas enseigné dans nos vues? c’est-à-dire n’avons-nous 
pas vécu dans la communion extérieure de ton Eglise? N’avons-nous 
pas écoutéta Parole? N’avons-nous pas participé aux sacrements de 
ton alliance? Mais Jésus-Christ leur dira : Eloignez-vous de moi, vous 
tous qui faites le métier de l’iniquité; vous, qui vous êtes fait une 
coutume et un métier d’offenser Dicu, en persévérant dans vos pé- 
chés. Là, dit Jésus-Christ, il y aura pleurs et grincement de dents, 
lorsqu'ils verront Abraham, Isaac et Jacob, et tous les prophèies au 
royaume de Dieu et qu’ils seront jetés dehors ; comme nous le voyons 
dans le XIIIe chapitre de saint Luc. 

La plupart des gens s’imaginent qu’il leur suffit d’être nés dans 
Îe sein de l’Église, quoiqu’ils vivent comme les enfants du siècle. 
C’est ce qui a perdu les Juifs. Ils disaient à Jésus-Christ : Nous 
sommes les enfants d'Abraham. Mais Jésus-Christ leur dit : Si vous 
ftiez les enfants d'Abraham, vous feriez les œuvres d'Abraham. 
we Père, dont vous êtes nés, c’est le diable; car vous faites 
les œuvres du diable. C’est aussi ce qui a perdu les chrétiens qui 
sont tombés dans Pidolâtrie. [ls ont dit, et ils disent encore à 
toute heure : Nous sommes la postérité des saints: et cependant 
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ils se sont entièrement corrompus à l’égard des mœurs et de la 
doctrine. 

Nous pouvons bien dire la même chose d’une infinité de miséra- 
bles pécheurs, qui vivent parmi nous, qui persévèrent dans leur pé- 
ché, et qui ne laissent pas de se flatter, sous prétexte qu’ils sont 
dans la communion extérieure de l'Eglise. Ils sont dans sa commu- 
nion extérieure, mais ils ne sont pourtant pas les membres de Jésus- 
Christ. Car, comme dit saint Paul dans le IXe chapitre aux Ro- 
mains, tous ceux qui sont d'Israël, ne sont pourtant pas Israël. 
Ces mondains et ces profanes sont l’ivraie, qui est mêlée avec le 
bon grain. Mais, comme dit Jésus-Christ dans le XIIIe chapitre de 
saint Matthieu, à la fin du monde, Dieu enverra es anges, qui 
cueilleront premièrement cette ivraie mystique, et qui la jetteront 
dans le feu : au lieu que les justes reluiront comme le soleil dans le 
royaume de leur Père. 

Combien y en a-t-il qui se disent à eux-mêmes : Dieu est miséri- 
cordieux, nous nous repentirons quelque jour, nous implorerons la 
miséricorde de ce bon Dieu, et la grâce de Jésus-Christ notre Sau- 
veur; et Dieu aura pitié de nous : et qui cependant continuent tou- 
jours à offenser Dieu par leurs péchés? Ces profanes changent Ja 
grâce de Dieu en dissolution. Ils veulent être méchants, parce que 
Dieu est bon ; ils veslent pécher, afin que la grâce de Dieu abonde. 
Mais, comme dit saint Paul dans le IIIe chapitre aux Romains, la con- 
damnation de ces gens est juste. La miséricorde de Dieu n’est pas 
pour eux, mais pour ceux qui embrassent sa grâce lorsqu'elle leur 
est offerte, qui se convertissent sans délai, lorsqu'il les appelle à la 
repentance, qui ont une sainte horreur de leurs péchés, qui y renon- 
cent entièrement, qui cessent de faire le mal, et qui font désormais 
le bien. Aujourd’hui, comme dit l’esprit de Dieu dansle fe chapitre 
aux Hébreux, si vous entendez sa voix, n’endurcissez point vos 
cœurs, de peur qu’il ne jure en sa colère que jamais vous n’entrerez 
dans son repos. C’est le démon qui met dans l'esprit des pécheurs 
la pensée de différer leur repentance, afin de les faire périr. Ha! 
Dieu ne veut pas pour son peuple, des gens qui croupissent dans les 
impuretés du vice, dans l'injustice, dans l’impiété, ou dans l’infidé- 
lité; et qui, par là, font bien connaître qu'ils n’ont pas sa crainte 
et son amour, comme ses enfants. 

Nous disons bien avec saint Paul dans le He chapitre aux Ro- 
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mains, que nous ne sommes pas justifiés par nos œuvres; mais-par 
la foi; c’est-à-dire, que les œuvres des plus justes ont toujours iquel- 
que défaut ; qu'il y a toujours quelque imperfection dans les-per- 
sonnes les plus régénérées, et que nous ne pouvons être, justifiés 
devant Dieu que par la foi,: par laquelle nous embrassons Jésus- 
Christ comme notre Sauveur, afin que nous soyons lavés dans son 
sang, et que nous soyons revêtus de sa justice et de son innocence. 
Mais la véritable foi est jointe avec la conversion. Aepentez-vous, 
dit Jésus-Christ dans saint Mare, chapitre 1, v..15, ou connertissez- 
vous, car c'est le sens et la force du terme de l'original, et croyez à 
l'Evangile. Voilà les deux conditions sous lesquelles le salut nous 
est offert, la repentance ou la conversion et la foi. Or, d’un côté, la 
conversion n’est pas véritable, si on persévère dans le péché. La 
véritable conversion est une vive douleur que nous avons d’avoir 
offensé Dieu, une sainte horreur que nous avons pour nos péchés, 
un sincère renoncement à nos mauvaises habitudes et à nos désirs 
mondains, impurs et iniques, et un entier changement de vie. De 
l'autre, la véritable foi produit nécessairement les bonnes œuvres; 
et celle qui ne les produit pas, est une foi morte, comme dit saint 
Jacques dans le Ile chapitre de son épître catholique, c’est une fausse 
foi. L'arbre est connu par son fruit. Un bon arbre ne. saurait pro- 
duire de mauvais fruits, ni un un mauvais arbre produire de bon 
fruit. Or, tout arbre qui ne produit pas de bon fruit, est coupé, et 
jeté au feu. La véritable foi, comme dit saint Paul dansle Ve chapitre 
de son épitre aux Galates,. est opérante par la charité, c’est-à-dire 
ceux qui ont la véritable foi obéissent à Dieu, parce qu’ils l’aiment; 
etils ne font point de tort à leur prochain, parce qu’ils ont aussi de 
l'amour pour lui, et qu’ils ne veulent faire à autrui que ce qu’ils 
voudraient qui leur füt aussi fait à eux-mêmes. 

L’Apôtre dit que nous sommes appelés à être saints, et que: ceux 
que Dieu a élus, illes a sanctifiés. En effet, dans l’Ecriture, les 
fidèles sont appelés saints et justes, parce qu’ils sont tels en compa- 
raison des hommes du monde, et qu’ils vivent et se plaisent dans la 
sainteté et dans la justice. S’ils pèchent quelquefois par surprise et 
par infirmité, ils pèchent rarement en comparaison des enfants du 
siècle. D’ailleurs, ils ne se font pas une habitude du péché, ils revien- 
üent incontinent à eux-mêmes, ils s’humilient devant Dieu, ils ver- 
sent des larmes d’une sincère repentance, ils se corrigent de leurs 
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défauts, et ils font continuellement des progrès dans la sanctifi- 
cation. 

On a bien vu quelquefois des saints hommes, qui sont tombés 
dans de grands péchés, comme David, qui commit un adultère et un 
meurtre; et comme saint Pierre, qui renia son Sauveur. Mais ces 
exemples,sont aussi fortrares. Et s’il arrive quelquefois que les fidèles 
tombent dans ces grandes fautes, ils se relèvent incontinent, ils 
pleurent amèrement leur péché, ils réparent par une repentance 
publique et éclatante, le scandale que leur faute a causé, et désor- 
mais ils glorifient Dieu et édifient son Eglise par la sainteté de leur 
vieet par leur fidélité. Z{ernel, dit maintenant le roi-prophète, qui 
est-ce qui séjournera dans ton tabernacle ? Qui est-ce qui habitera en 
la montagne de ta sainteté? Celui qui marche dans l'intégrité, et qui 
fait ce qui est juste, et qui profère la vérité comme elle est dans son 
cœur. 

Ce que nous venons de diresuffit, pour l'intelligence de ces paroles. 
Maintenant, il faut que nous appliquions à notre usage les choses 
que vous venez d'entendre. 

Nous avons vu que ceux qui séjournent dans le tabernacle de 
Dieu, ceux qui habitent en la montagne de la sainteté, c’est-à-dire 
ceux qui sont du nombre de ses enfants et les véritables membres 
de. son Eglise, sont ceux qui le craignent, qui obéissent à ses com- 
mandements, et qui lui sont fidèles. Cependant quelle était la con- 
duite de ceux qui dans ce royanumese disaient les réformés, et qui 
faisaient profession d’être le véritable, peuple de Dieu? Hélas! de 
tous les peuples qui avaient la connaissance de la vérité, c'était le 
plus impur qui fût sous le ciel. On ne voyait dans les enfants que 
malice et que perversité dès le ventre de leur mère; dans les jeunes 
gens, on ne voyait qu'impiété et que déréglement; et dans les per- 
sonnes plus âgées, on voyait croître l’amour du monde, lavarice, et 
Pinjustice, à mesure qu'elles avançaient dans l’âge. 

I y avait an grand nombre de pasteurs, qui ne menaient pas une 
vie édifiante. Au lieu d’être. sans reproche, d’être les modèles du 
troupeau en bonnes œuvres, comme doivent être les ministres de 
l'Evangile, plusieurs d’entre eux scandalisaient l’Église par leurs 
mauvaises mœurs. On était contraint de dire, à Pégard de plusieurs 
d’entre eux, ce que Jésus-Christ disait à l’égard des scribes et des 
pharisiens : Ils sont assis sur la chaire de Moïse : toutes les choses 
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donc qu’ils vous diront d’observer, observez-les, mais ne faites pas 
selon leurs œuvres. C’est pourquoi il ne faut pas s'étonner que le 
dragon ait jeté en terre un grand nombre de ces étoiles mystiques, 
c'est-à-dire qu’il ait entrainé dans l’apostasie un grand nombre de 
ces pasteurs mondains, impurs et profanes. Il y avait aussi peu d’an- 
ciens et de diacres, qui ne donnassent au peuple de mauvais exem- 
ples, les uns en une manière, les autres en une autre. Ils étaient bien 
plus propres pour corrompre l’Église et pour la perdre, que pour 
Pédifier. Aussi la plupart d’entre eux ont été les premiers et les plus 
insignes apostats ; et maintenant, its sont les plusendurcis dans cette 
noire infidélité. Plusieurs même d’entre eux sont devenus des instru- 
ments daus la main du diable, pour séduire et faire périr le peuple, 
qui avait été commis à leur conduite, et dont ils doivent un jour 
rendre compte devant le tribunal de Dieu. Et pour ce misérable peu- 
ple, ses péchés étaient cause qu’il était tombé entre les mains de ce 
mauvais conducteur : car il était lui-même plongé dansune corrup- 
tion affreuse. 

En général, on ne voyait parmi nous qu’orgueil, que vanité, 
qu’amour du monde, queluxe, que danses, que jeux, que débauches, 
qu'ivrognerie, et que paillardise, même une paillardise si horrible, si 
générale, si publique, et si scandaleuse, qu'il n’y en à jamais eude 
plus abominable parmi les païens. Les hommes ne faisaient aucun 
scrupule de séduire les femmes et les filles; et les femmes et les 
filles, dont le partage doit être la chasteté, la modestie et la pudeur, 
étaient la plupart si libertines dans leurs discours et dans leurs 
actions, qu’elles provoquaient l’impudicité des hommes. Elles em- 
ployaient aussi pour cela le fard et les ornements des prostituées ; 
elles exposaient même leur propre sein à la vue et à l’attouchement 
des hommes, afin d’allumer plus facilement dans leurs cœurs des 
flammes impures. D'ailleurs, les pères et les mères abandonnaient 
tellement la conduite de leurs filles qu’ils les laissaient, de jour et 
de nuit, avec les jeunes hommes dans les occasions du péché. 
C’est pourquoi il arrivait tous les jours des scandales parmi ces 
faux réformés. 

D'un autre côté, il n’y avait parmi eux que mauvaise foi. Chacun 
ne songeait qu’à s'enrichir au préjudice d'autrui. Pourvu qu'il pût se 
cacher aux yeux des hommes, cela lui suffisait ; car on n'avait au- 
cune crainte de Dieu, qui voit tout, et qui a les yeux trop purs pour 
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voir le mal sans le punir. Les juges, les avocats, les procureurs, les 
greffiers, les notaires, etles autres personnes qui, établies pour être 
les ministres de la justice et de la vérité, étaient la plupart des mi- 
aistres d’injustice et de mensonge. Les marchands se faisaient une 
maudite habitude de mentir, de jurer faussement, et de tromper. 
On ne voyait aussi que fraudes parmi les artisans. Il n°y avait qu’in- 
fidélité parmi les domestiques, et parmi ceux qui ont le soin de culti- 
ver la terre. Il y avait même partout une infinité de larrons, qui ne 
se faisaient pas scrupule de dérober les fruits et les autres choses qui 
étaient dans les possessions de leurs prochains. 

Tout cela marquait qu’il y avait dans le cœur des uns et des autres, 
un fonds de corruption et d’iniquité horrible. De là naissaient les 
haines, les divisions, les querelles, les meurtres, les procès, les chi- 
canes, les faux témoignages, les faussetés, les calomaies, les parjures 
et Les injustices, dont on entendait parler en tous lieux et à tout mo- 
ment. 

Les pères et les mères n’avaient aucun soin d’inspirer à leurs en- 
fants la crainte et l’amour de Dieu; léquité et la charité envers le 
prochain, et de les châtier sévèrement lorsqu'ils tombaient dans 
quelque péché : et les enfants à leur tour n’avaient aucun respect 
pour leurs pères et pour leurs mères. 

On v’avait non plus aueun zèle pour le service de Dieu. On ne se 
rendait dans les saintes assemblées que par coutume. On ne faisait 
aucune réflexion sur la Parole de Dieu, qui y était lue et pre- 
chée; on n’était pas plutôt sorti da temple, qu'on oubliait les 
choses qu’on y avait ouiïes. Le moindre prétexte suffisait même 
à ces profanes, pour se dispenser de rendre à Dieu le service qu 
lui est dû. 

Il y avait encore un grand nombre d’impies, qui témoignaient du 
mépris pour le chant des louanges de leur Dieu, où qui les chan- 
taient sans aucune piété. Lorsque l'Eglise était assemblée pour ren- 
dre à Dieu ses hommages religieux, la plupart des gens ne faisaient 
paraître aucun respect pour la souveraine majesté de ce grand Dieu, 
qui est assis sur son trône dans l’assemblée de ses fidèles; et. ils ne 
daignaient pas seulement dans la prière s’humilier sous ses yeux, 
et fléchir les genoux en sa présence. Ce grand Dieu, qui est jaloux 
de sa gloire, a consacré à son service le jour du repos. Mais ce misé- 
rable peuple le profanait continuellement par ses visites mon-. 
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daines, par ses promenades, par ses jeux, par ses danses et par ses 
débauches. 

On n'avait aussi aucun respect pour les ministres du saint Evan- 
gile, qui sont les ambassadeurs de Jésus-Christ. On se fâchait, même 
de leur payer les petites pensions qui devaient servir à leur entre- 
tien. Mais Dieu a envoyé à ces impies des gens qui les ont rongés 
jusqu'aux os. 

Enfin, les hommes, les femmes et les enfants n’ouvraient la bou- 
che que pour scandaliser le monde, pour offenser Dieu, et pour 
le déshonorer, par des paroles sales et infâmes, par des chausons 
impudiques ou impies, par des imprécations, par des serments 
vains et téméraires, par des reniements et par des blasphèmes 
horribles. 

Après cela, faut-il s'étonner que Dieu ait chassé ce misérable 
peuple de son tabernacle mystique et dela montagne de sa sainteté ? 
Etait-ce là la nation sainte et la sacrificature royale? C'était bien 
plutôt un peuple impur, un peuple inique, un peuple profane, un 
peuple impie, un peuple hypocrite. C’est pourquoi, c’est fort juste 
ment que Dieu la chassé de la maison, et qu’il la privé de ses 
grâces. Ha! ne vous flattez point, peuple pervers et abruti; nous 
vous dénonçons de la part de Dieu, que vous périrez éternellement, 
si vous ne vous convertissez. La coignée est déjà mise à la racine 
des arbres; c’est pourquoi tout arbre qui ne fait pas de bon fruit, 
s’en va être coupé et jeté au feu. 

N'attendez point de délivrance pour vous, pendant que vous per- 
sévérez dans vos péchés. Il n’y a point de paix pour les méchants, 
a dit mon Dieu, comme parle le prophète Esaïe dans le LVIIe cha- 
pitre de ses Révélations. C’est votre impénitence et votre infidé- 
lité, qui sont cause que ceux qui vous affligent, ne sont pas touchés 
de vos maux, et que la colère de Dieu est toujours enflammée contre 
vous. 

Dieu va maintenant envoyer, et il envoie déjà sur ce royaume de 
terribles fléaux, qui continueront et augmenteront toujours, jusques 
à ce qu'ils aient consumé tous les pécheurs endurcis, et surtout tant 
de malheureux apostats, qui ne veulent pas donner gloire à Dieu, 
qui ne veulent pas souffrir pour son saint nom, qui ne profèrent pas 
la vérité comme elle est dans leur cœur, mais qui, depuis plusieurs 
années, la tiennent injustement captive dans leur cœur, et la renient 
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de leur bouche. Ils renient Jésus-Christ devant les hommes, en re- 
niant sa sainte doctrine ; mais un jour Jésus-Christ les reniera eux- 
mêmes devant son Père et devant ses anges. 

Ha ! mes chers frères, ayez pitié de vous-mêmes. Revenez de votre 
égarement, car vous périssez. Retournons tous à l'Eternel, notre 
Dieu en jeûnes, en pleurs et en lamentations. Sentons bien nos mi- 
sères, lamentons, et pleurons : Que notre ris soit converti en pleurs, 
et notre joie en tristesse. Car nos péchés sont grands devant Dieu. 
Et nous et nos pères, nous sommes rebellés contre lui. C’est pour- 
quoi sa colère s’est embrasée contre nous. C’est pour cela qu’il nous 
a accablés de tous les fléaux de sa vengeance. C’est pour cela aussi 
qu'il n’exauce point nos prières, et qu’il n’a pas pitié de nos maux et 
de nos désolations. 

Humilions-nous donc sous ses yeux, implorons sans cesse sa 
miséricorde et sa grâce; prenons le sac et la cendre, renonçons 
à toutes les vanités du siècle, à tous les plaisirs profanes et cri- 
minels, à toutes nos mauvaises habitudes, et à tous nos mauvais 
désirs. 

Réformons entièrement notre vie. Que désormais tout le monde 
nous reconnaisse pour le peuple de Dieu, à la sainteté de nos 
mœurs, à notre sobriété, à notre chasteté, à notre renoncement au 
monde, à notre humilité, à notre modestie daus toute notre con- 
duite et dans nos habits, à nos paroles édifiantes, à notre bonne 
foi, à notre équité, à notre charité, à notre concorde, à notre amour 
fraternel, à notre zèle, à notre piété, à notre constance et à notre 
fidélité. 

Alors, mes chers frères, nos ennemis seront édifiés par nos bonnes 
œuvres, et touchés de notre misère. Et notre Dieu aura lui-même 
pitié de nous. Il nous avouera pour ses enfants, il retournera à nous 
en ses grandes miséricordes, il nous consolera, il mettra fin à notre 
souffrance. Il ne retirera point sa gratuité arrière de noûs ; il nous 
fera habiter tous les jours de notre vie dans son tabernacle et sur la 
montagne de sa sainteté; il nous rassemblera de tous les pays où 
nous avons été dispersés, à cause de nos péchés, il nous remplira de 
ses grâces; il nous comblera de ses biens; il nous couvrira de sa 
nuée; il nous fera même voir la conversion de nos ennemis ; et un 
jour il nous élèvera dans le palais de sa gloire, où il nous rassasiera 
éternellement des biens de sa maison, et nous abreuvera sans cesse 
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au fleuve de ses délices. Ce bon Dieu nous en fasse la grâce. Or à 
lui, Père, Fils et Saint-Esprit, un seul Dieu béni éternellement, soit 
honneur etgloire aux siècles des siècles. Amen. 


A la fin, on lit : 


« Prononcé de nuit, dans le Désert. 

« Ceux entre les mains de qui ce sermon tombera, sont conjurés, par le 
« Dieu vivant, de le communiquer à leurs frères, afin que chacun de nous 
« se détournant de son mauvais train, nous apaisions la colère de Dieu, 
« qui depuis longtemps est embrasée contre nous. » 


M. ABRAHAM BORREL. 


Un intérêt douloureux s'attache aux pages qu’on va lire sur 
l'Assemblée générale des Eglises en 1615 à Nimes. Ces pages sont 
au nombre des derniers écrits de l’un des amis les plus anciens et les 
plus constants de notre œuvre historique, M. le pasteur Abraham 
Borrel, président du Consistoire de Nîmes. 

Son nom figure sur la première liste des membres de la Société 
(Bulletin, t. 1, p. 15). Il avait écrit au Comité qu’il demandait 
comme un honneur d’être inscrit au nombre des sociétaires (1b., p. 19). 
On voit que son pieux amour pour les belles annales de notre 
Eglise et son goût décidé pour les recherches d'histoire avaient fait 
de lui, dès le premier jour, un des approbateurs les plus chaleureux 
de la Société d'Histoire du Protestantisme. 

Nous sommes heureux de pouvoir prouver que jusqu’à sa der- 
nière heure il demeura un de nos collaborateurs assidus. 

Les travaux qu’il a disséminés dans les quatorze volumes de notre 
recueil ne constituent que lamoindre partie de ses écrits d'histoire pro- 
testante (1). Sans parler ici de publications étrangères à notre cadre, 


(1) Tome TL, p. 543, et t. UT, p. 43, sur l'Académie de Nismes ; t. IL, p. 638, 
sur l'Histoire littéraire du Gard, de M. Nicolas; t. IV, p. 4, sur un Cerlificat 
donné à un réfugié de Nismes; t. VI, p. 10, sur les Archives du Consistoire de 
Nismes, t, VI, p. 11, sur la Bible de Fabre père; t. IX, p. 341, sur Un martyr 
inconnu, le pasteur Dortial; p. 457, sur la Première démarche officielle du gou- 
vernement de Louis XVI auprès des pasteurs du Désert; t. XIII, p. 285, sure 
Collége des Arts fondé à Nismes sous François L® et détruit sous Louis XIV. 
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nous rappellerons que M. Borrel est l’auteur de plusieurs biographies 
rédigées en grande partie d’après des documents originaux, celles du 
pasteur martyr Claude Brousson (1852), de Paul Rabaut et de ses 
trois fils (1854) et d'Antoine Court (1863). 

À ces biographies, on peut joindre un recueil d’Actes synodaux de 
1726 à 1763. Mais le principal ouvrage de M. Borrel est une //istoire 
de l'Eglise de Nimes (1844), dont la deuxième édition (1856) a été 
par lui entièrement refondue et fort augmentée. 

Né à Caussade, près Montauban, en 1795, M. Borrel était pasteur 
à Nimes depuis 1818. Il est mort le 12 avril à la suite d’une courte 
maladie qui avait nécessité une opération douloureuse. Il supporta 
avec le courage du chrétien tout ce qu’il eut à souffrir, et le succès 
de l’opération donna de légitimes espérances; mais les forces phy- 
siques du patient, âgé de soixante et dix ans presque révolus, ne 
suffirent pas à le soutenir dans cette crise cruelle, et la mort le 
trouva prêt. 

Sans être distingué comme littérateur ni comme prédicateur, 
Abraham Borrel mettait tant de verve et de dévouement dans tou- 
tes ses paroles et dans tous ses actes; il avait l’âme si loyale, si ou- 
verte, si chaleureuse qu’il s’était fait respecter et aimer de tous. Sa 
perte, vivement sentie dans l’Eglise qu’il édifiait depuis trente-sept 
ans, le sera aussi parmi les pieux travailleurs qui arrachent à l’oubli 
ou vengent des calomnies officielles de nos adversaires histoire glo- 
rieuse et touchante de nos aïeux. Un infatigable ouvrier manque à 
l’appel; Dieu veuille susciter à sa place, dans les grandes et mémo- 
rables Eglises du Gard, non pas un seul successeur, mais un grand 
nombre d'hommes de bon vouloir, en qui revivent son zèle, sa piété 
et son persévérant amour pour le travail! 


Aru. Coquerez fils. 


XIV. — #4 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DES DÉPUTÉS 
DE TOUTES LES ÉGLISES DE FRANCE 
NUE À NÎMES LE 2 OCTOBRE 


1615. 


L’analogie de la position du calvinisme français en 1645, avec celle où il 
se trouvait sous Charles IX en 1562, était évidente. IL y avait, aux deux 
époques, à la cour de France, une reine de Médicis, un roi mineur par son 
âge, un clergé intolérant et une politique italienne et espagnole. 

Louis XIII, qui venait de se marier le 25 juillet de cette année avec l'in- 
fante d'Espagne, devenue célèbre sous le nom d’Anne d'Autriche, pour faire 
cesser les craintes des réformés, qui croyaient que l’une des conditions de 
cette alliance avec la fille de Philippe HI était la ruine de l’hérésie, leur per- 
mit de tenir à Grenoble une assemblée générale de leurs Eglises; elle se 
constitua le 8 juillet sous la présidence de Claude de Saint-Quintin baron 
de Blet, gentilhomme ordinaire de la chambre du due d'Anjou, en: lui ad- 
joignant le pasteur Durant de Paris comme vice-président et Boisseul, avo- 
cat à Paris, comme secrétaire. Quoique cette assemblée fût la plus nôm- 
breuse de toutes celles queles protestants eussent jamais tenues, elle exerça 
néanmoins une fatale influence sur leur religion en France, en ce qu’elle 
voulut s'opposer aux mauvais effets des mariages espagnols contractés 
entre Louis XIIT et Anne d'Autriche d’une part, et entre Elisabeth de 
France et le prince des Asturies de l’autre, alliances politiques qui n’inté- 
ressaient les Eglises que d’une manière très indirecte. L’extrait des cahiers 
des provinces fut un travail qui se prolongea plusieurs semaines, au bout 
desquelles, vu l'éloignement de Grenoble, la rigueur de l’hiver, les mala- 
dies qui y régnaient et la contagion qui était dans les environs, et surtout 
pour se soustraire aux obsessions de Lesdiguières qui commandait cette 
ville, et qui agissait dans l'intérêt de la cour après s’être secrètement con- 
verti, les soixante-douze députés, parmi lesquels il y avait dix-neuf pas- 
teurs (1), décidèrent de se transporter à Nimes, après avoir informé Les- 
diguières qui s’opposa avec force à cette démarche et le roi qui y consentit. 

La réouverture de l'assemblée eut lieu dans cette ville le 2 octobre. Elle 


(1) C'étaient : La Colombière, de Die; Bouteroue, de Grenoble; Faucher, de 
Nimes, Chauffe-Pié, de Niort; Bonnet, de la Saintonge; De la Motte, du Viva- 
rais; Huron, de Riez, en Provence; Primerose, de la Basse-Guyenne; Venturin. 
des Cévennes; Durant, de Paris; De la Frenaye, de Caen; Béraud, de Pamiers ; 
Couppé, de Tours; Baïlle, de Lyon; Dupan, de la Bourgogne; Viguier, de Blois; 
D’Avignon, de Rennes ; et De la Bourgade, du Béarn. 
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s’occupa de: l'union des protestants avec les. mécontents du mariage de 
Louis XIIF qui alléguaient les maux dont l'Espagne-avait accablé la France 
et la nécessité d’écraser la maison d'Autriche, au lieud’ajouter à.sa force: 
ils n'espéraient plus réussir que par les armes et se préparaient à combat- 
tre. Dans ce but Condé s’était retiré à Clermont; Bouillon à Sedan; Mayenne 
à Soissons, et Longueville en Picardie. L'assemblée politique de Nimes, 
après avoir traité une alliance avec le prince de Condé, décida que toutes 
les Eglises prendraient part à cette coalition armée et renouvelleraient le 
serment d'union précédemment formulé par le synode national de Privas. — 
C’est à cet événement grave que se rapportent les trois pièces rares et 
peut-être inconnues qui nous ont été communiquées par un collectionneur 
intelligent, M. Girard fils, avocat à Nîmes. A. Borrez. 


# 


l. Hüaranque dernière des députez de l'assemblée de Nismes au roy, 
prononcée par la bouche du sieur de Berteuille à la Rochefoucaut, 
le 3 janvier 1616. 


Sire! il y a quelque temps que l’assemblée de vos subjets de la 
religion a supplié Monseigneur le prince: de vouloir: rapporter tous 
ses conseils, délibérations et actions à la paix: de cet Estat, et pour 
c’est effect de vouloir députer comme nous vers Votre Majesté pour 
la supplier très humblement d’avoir pitié de son peuple et de vou- 
loir, par le moyen d’une bonne paix, espargner le sang de vos sub- 
Jets. 

L'impatient désir de voir acheminer un si bon œuvre a fait que la 
dite assemblée nous a députez avant la response de Monseigneur le 
prince, lequel nous: avons trouvé s’estre desjà mis en ce devoir, et 
nous, Sire, pour ce mesme subject, venons apporter aux pieds de 
Vostre Majesté les supplications très ardentes de vos très humbles 
et très fidèles sujets de la religion. 

Sire, tandis que le ciel est ouvert à la prière, il ne’se ferme point 
aux bénédictions, celle-ey descendante de Dieu sur nous, cependant 
qw'avec le zèle, celle-la monte de nous à Dieu; aussi, Sire, l'honneur 
que nous avons maintenant d’estre écoutés de V. M, qui est la vifve 
image de Dieu sur ces peuples, et de pouvoir verser en son seing nos 
très humbles et réitérées supplications, nous a fait espérer que nos pa- 
roles entrant en ses oreilles, feront sortir de sa bouche des paroles 
de bienveillance et de paix pour ses sujets. 

Sire, la vive appréhension que nous avons des maux qui menacent 
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cest Estat, qui ne peut estre esbranlé que vostre autorité n’en re- 
çcoive de la diminution et nous une extrême ruyne, nous fait supplier 
très humblement V. M. d’y vouloir apporter les remèdes convena- 
bles et pour sa justice et pour sa bonté, devant que le mal soit de- 
venu tel qu’il ne puisse résister aux remèdes. 

Aux affaires de ce monde, il y a certaines bornes establies, que 
qui les veut porter au Gelà, les peut difficilement ramener à leur 
assiette. Au mouvement de cest estat, :l est à craindre que les hu- 
meurs ne s’eschauffent jusques à tel degré qu’il soit difficile de les 
remettre au juste point de leur repos; les vouloir pousser aux extré- 
mes, c’est en rendre les événements douteux, des quels le plus cer- 
tain sera tousjours la désolation inévitable de vos royaumes. Vaincre 
mesme pour V. M., c’est perdre; et les lauriers les pius verdissants 
que ses mains puissent recueillir de telles victoires ne seront que de 
lamentables cyprès. Car tous ceux qui se porteront aux armes tant 
d’un costé que d’autre, les peuples qui gémissent soubs la frayeur 
et les sentiments de tant de calamitez, Sire, dis-je, sont tous vos 
hommes, tous sont vos peuples, et tout le sang qui se respandra sor- 
tira des veines du corps de cest Estat dont V. M. est le chef. 

Sire, pardonnez au zèle qui nous emporte lorsqu'il est question 
du bien de vostre service, et si nous osons dire que les remèdes à 
ces maux se doivent plustost trouver dans vostre prudence que dans 
vos armes, et que tels remèdes apportent plus de fruit et de gloire 
que les conseils violents de ceux qui préfèrant leurs intérests parti- 
culiers au service qu’ils doivent à V. M., essayent d’allumer vostre 
courroux contre vos fidelles sujets, sans espargner mesme ceux qui 
ont l’honneur d’estre de vostre sang, et s'efforcent par ce moyen 
d’avancer leurs desseings, ce pendant qu’ils croyent que l’aage ten- 
dre de V. M. leur en donne quelque loisir. 

Sire, nous sçavons avec eux que la nature a donné de certains 
degrés aux hommes pour croistre et que le plus haut se polit encores 
par expérience, mais nous sçavons avssi que l'œil divin qui esclaire 
à la naissance des grands, lors leur inspire des âmes généreuses et 
plus fortes qu’au reste des hommes pour pouvoir plustost et plus 
sagement s'acquitter des grandes charges qui leur sont commises et 
régir les peuples qui leur sont assubjettis. 

Sire, lorsque V. M. daignera prendre la peine de reconnoistre elle- 
mesme les grandes et importantes affaires, d’escouter les plainctes 
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de ses sujets, d’entendre leurs très humbles supplications el remons- 
trances, et vouloir estre informée des désordres qui sont en son 
Estat, déplorez par les douleurs communes, et celez pour la pluspart: 
à V. M., elle descouvrira les ruines du mal et en reconnoistra la 
cause, et lors s’il luy plaist, elle prendra les bons et sages conseils 
de la Reyne sa mère, des princes et officiers de sa couronne et de 
ses anciens et fidèles conseillers, non intéressez en cette affaire pour 
apporter un bon ordre à ces désordres, et à ces maux des salutaires. 
remèdes, Sire, qui calmeront ces orages par une tranquilité publi- 
que, apporteront à V. M. un affermissement en son auctorité royale, 
une force à son sceptre, en l’amour de ses sujets, et à son nom un 
glorieux titre de sage, d’auguste, de grand et de père de son peuple. 


IT. ZLes articles présentez au Roy par Monsieur le prince de Condé, 
pour la paix, avec les députés de l'assemblée de Nismes joints avec 
lui. — Ensemble la réponse faite par Sa Majesté sur les dits articles. 


1. Que Monsieur le prince et ceux de la religion joints avec lui, 
désirent la paix et en supplient très humblement S. M. 

2. Que s’il plaist au Roy d’ordonner une conférence et y envoyer 
ses commissaires, les députés de Monseigneur le prince et de ceux 
de l’assemblée générale conjointement s’y conformeront et sy trou- 
veront. 

3. Qu’à ceste fin, Mgr le prince supplie le Roy donner brévet à 
ceux de la dite assemblée de Nismes pour se transporter en lieu plus 
proche de la cour. | 

4. Mgr le prince désire que pour lacheminement Pambassadeur 
de la Grande-Bretagne puisse intervenir comme tesmoin en ce 
traicté. 

5. Que Madame la comtesse de Soissons soit aussi appellée pour 
y assister. 

6. Que le dit sieur prince puisse sçavoir le lieu et les personnes 
qui y seront employées de Sa Majesté. 

7. Scavoir que deviendront les deux armées pendant le traicté. 

8. Que la conférence estant accordée, qu’il plaise au Roy com- 
mander l’eslargissement du président le l’Ay, afin que le dit prince 
se puisse servir de ses advis. 

Y a eu difficulté sur le second article touchant les députés de Pas- 
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semblée généralle de Nismes, le Roy ne voulant souir ni lire leurs 
lettres en ceste qualité; enfin Le baron de Thiange ayant déclaréne 
pouvoir retourner vers M. le prince que ceux de la dite assemblée 
n’eussent été ouys, cela leur a été.accordé comme à-députez de l’as- 
semblée de Nismes, mais non d’assemblée générale. N'ayant em- 
porté d’autre response que verbale, à sçavoir que le Roy, sans in- 
terpellation d'aucun, voulait.et entendait donner !la paix à ses:sub- 
jets, et sont les dits députez partis de la Rochefoucault ke 40 jan- 
vier pour retourver à Nismes, et MM. l’ambassadeur d'Angleterre et 
due de Nevers le jour mesme, pour retourner vers M. le prince para- 
chever.et vider les difficultés sur la forme de la conférence. 

Vostre très humble, ttrèsiobéissant et très fidèle subject et serviteur, 

Ù Henry DE BourBon. 
De. Saint-Maixent, le 10 janvier 1616. 


Il. Zettre des députés de l'assemblée générale de :Nismes, à Mes- 
sieurs du Conseil, des Eglises de lIsle-de-France, Picardie, 
Champagne et pays Chartrain. 


Messieurs, vous avez quelques raison d’avoir de l’impatence, 
d’estre si longtemps sans avoir des nouvelles certaines de ce que 
nousavons fait, et de ce qui s’est passé en nos affaires depuis nostne 
transport de Grenoble en ce lieu. Mais nous serons relevés de hlâme 
lorsque vous sçaurezque chasque jour ayant produit de grandes 
et importantes affaires, nous avons estimé que mous ne vous devions 
informer qu'avec quelque certitude de nos résolutions :sur icelles, 
aussi:que nous avonsiété retenusipar une longue attente de ce que 
nous rapporteroyent de la :cour Îles députés-que nous lui avons en- 
voyés. Maintenant donc, Messieurs, pour satisfaire vos désirs et à 
notre devoir, vous scaurez.que quelques jours après mostre:anrinée 
en ce lieu, nous eusmes advis de la Basse-Guyenne, que MM.e la 
Fonce, de Boëce, de Pradaillan, de Favas, et autres seigneurs de la 
religion de ce quartier-là, estoyent conviés de Ja part de M. je 
prince, de prendre les armes et.ce par le comte de Saint-Pol, qui 
offrait de se mettre enla teste, soubs des apparences très évidentes 
du bien de l’'Estat.et des offres en son particulier avantageuses au 
bien général de nos Eglises, et spécialement.de celles de leur-pro- 
vince, à quoy s’estans disposez, et ayant à ce subjet appelé M.'de 
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Rohan, tous ensemblement requéroient de ne les abandonner en une 
sibonne cause, veu mesmement qu’en quelque place de seureté et 
en plusieurs autres de la dite province, l’on commençait de nous 
mal traicter, ains les authoriser par nostre adveu. 

Sur quoy nous aurions par un commun concert jugé utile au 
service du Roy et au bien de nos Eglises, deles advouer et exhor- 
ter les provinces voisines de les assister, sans toutes fois y faire, ny 
commettre aucun acte d’hostilité contre les catholiques romains, 
ains les prendre, où ils seroyent les plus forts, en leur protection 
afin de tesmoigner que leurs armes prises ne tendoyent qu’à une 
simple deffensive, et pour arrester le cours du mal commun à 
tous, soubs lauctorité de celui qui y a une légitime vocation. 

Quelque temps après, les seigneurs de Champeaux, des Bordes et 
de Mailleray, sont retournez de la cour, qui avoient esté envoyez 
les premiers avec le cahier des choses principales et essentielles, 
tant au bien du royaume qu’à celui de nos Eglises, sur le quel les 
responses sont telles en lun des chefs, et si mauvaises en Pautre, 
que de là nous avons creu avoir subjet d’en recueillir, non sans 
grand regret, que tous les deux sont en grande considération, ains 
au contraire, que ceux qui tiennent la personne du Roy et le gou- 
vernement de l’Estat, n’ont esgard à rien moins qu'à la grandeur 
et l’affermissement d’iceluy et ne désirent rien plus que la ruine et 
le bouleversement de nos Eglises. Nonobstant quoy : combien que 
journellement nous fussions sollicitez de la part de M. le prince, 
de nous joindre à luy soubs desoffres du traicté favorable, qu’il nous 
a faict représenter, nous avons estimé qu’il falloit encore attendre 
le retour de MM. du Boys, le Carquery et de Saint-Privat, qui sont 
les troisièmes députez que nous avons envoyés, au Roy, pour lui 
réytérer tousjours nos premières supplications et demandes, tou- 
chant les remonstrances du dictsieur prince, ensemble pour le sup- 
plier de ne point trouver mauvais le changement de nostre assem- 
blée de Grenoble en ce lieu, espérant aussi que cela donnerait plus 
de poids et de considération à nos réytérées supplications. Mais 
ayant, par le retour du dict sieur de Saint-Privat, recogneu qu’au 
contraire il n’y avait plus d’apparence d'espérer que par nos re- 
questes et instances, on peust mettre dans lesprit de quelques-uns 
des principaux ministres qui abusent de la jeunesse du roy, de 
quitter leursintérests et prétentions particuhères, pour entendre 
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au bien du service de $. M. et au repos de la France ; voyans d’ail- 
leurs que d’une hardiesse sans exemple et que par une procédure 
inouie, eux accusez osaient, sans avoir ouy, déclarer le premier 
prince du sang criminel de lèze-majesté et tous ceux qui le favo- 
risent, perturbateurs du repos public, ce qui regardait à nous 
clairement à cause de nos supplications faictes en sa faveur ; consi- 
dérans aussy que plusieurs de nos grands estoyent embarqués en 
ceste cause, en suyte de quoy lon dépouillait par lettres patentes 
M. de la Force, du gouvernement du Béarn, pour parvenir tant 
plus facilement à la ruine projettée de la religion dans le dict 
pays; ignorans encores qu'entre deux partis, formez comme ils 
estayent, il nous estait impossible de meshuy (sic) ct très dangereux et 
au point que nous estions, de subsister en neutralité, par le moyen 
de quoy l’on devient ordinairement en proye du victorieux, estans 
persuadez en nos consciences que celuy de M. le prince estait plus lé- 
gitime, puisqu'il avait pour but Le service du Roy, la conservation de 
son auctorité, contre les pratiques étrangères funestes à cest Estat, 
et nous asseurait de l’entretennement et observation de bonne foy 
de nos édicts et autres choses accessoires pour nostre maintien en 
ce royaume, ce que depuis quatre ans en çà nous n’avons peu obte- 
nir de ceux qui ont eu le gouvernement en main, lesquels bien 
loing de nous attirer à une entière confiance des bonnes intentions 
de nostre prince envers nous, semblent au contraire nous vouloir 
porter à nous deffier de tout par les impressions qu’ils donnent et 
dont ils ne se cachent plus, que nostre édict est une simple tollé- 
rance, coupant par là le sacré lien de la tranquilité publique ; 
nous avons sur toutes ces grandes considérations et après une lon- 
gue et sérieuse concertation d’icelles, estimé que nous ne devions 
plus longuement différer à respondre aux semonces tant de fois réité- 
rées, pour nous joindre à M. le prince, seul du sang royal, capable 
pour le présent de prendre connaissance de cause en ses affaires, 
et y agir avec tous les bons Français, pour le bien du service du 
Roy, la conservation de son auctorité et la réformation des désordres 
de l'Estat, et du quel aussi à cause de cela, nous pouvons prendre 
asseurance de l’observation sincère de nos édicts, concessions et 
choses nécessaires à nostre subsistance, pour linobservation ét 
contravention desquels depuis la mort du feu roy Henry le Grand, 
nous avons tant souffert, et souffrons encore en maints lieux et en 
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diverses façons, en suitte de quoy nous avons si souvent réytéré 
nos supplications et renforcé nos plaintes, mais en vain quant à 
l'effect, comme tant de cahiers et la response sur iceux le témoignent. 
Ainsi nous avons envoyé le 3 de ce mois, vers M. le prince, les 
sieurs des Bordes, de Caudet, et de la Noaille, avec les articles au- 
tant favorables au bien de nos Eglises que nous avons peu et deub, 
pour conduire le dit traicté avec luy, que nous ne doutons point 
qu’il ne l’accepte. Outre quoy nous leur avons donné de bonnes et 
amples instructions par lesquelles, avant toutes choses, ils sont 
chargés de protester, au dit sieur prince, au nom de tous ceux de 
la religion qu’ils veulent demeurer très fidèles subjects et serviteurs * 
du Roy, et ne se séparer point de l’obéissance et de la subjection 
qu’ils lui doivent, et que comme ils ont tous un désir extrême de la 
réformation des désordres de l'Estat, aussi ne souhaittent rien tant 
que d'y voir la continuation de la paix et tranquilité publique, à la 
quelle ils le supplient de rapporter entièrement ses conseils et déli- 
bérations, et de rechercher tous les moyens qui lui seront possibles 
pour y parvenir, et de vouloir à cet effect députer vers le Roy, pour 
le supplier ne préférer les intérests et prétentions de ceux qui sont 
auprès de sa personne au bien de son service et au repos et tran- 
quilité de son royaume. 

En suite de quoy nous faisons aussi, à mesme fin, une députation 
vers S. M. et, pour lui réytérer encore une fois nos griefs particu- 
liers sur les dictes inobservations et inéxécution de l’édict, non 
tant pour l’espérance que nous en ayons beaucoup de fruict que 
pour satisfaire particulièrement à nos consciences et aux désirs légi- 
times qui nous sont connus de vostre part, à ce que nous rendions 
en vostre nom toutes sortes de devoirs et submissions à nostre prince, 
justifians tant plus par ce moyen nos procédures devant Dieu et les 
hommes, pour puis après nous porter plus franchement à ce qui 
sera aécessoire pour nostre conservation. 

Nous espérons, Messieurs, que comme vous jugerez sainement 
de nos intentions en la susdite résolution, aussi pèserez-vous de 
quelle conséquence elle est pour la conservation de nos Eglises, 
que nous y marchions tous conjoinctement d’un mesme pas, et 
comme nous vous protestons que nous ne sommes portez à cela que 
après nous être veu la porte fermée par les mauvais conseils de 
quelques-uns qui sont auprès du Roy, à la justice de nos plainctes et 
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remonstrances, toute espérance ostée voir une éxécution de bonne 
foy à nostre édict et-aux choses tant de fois promises et finalement 
une apparence évidente de la ruyne de l’Estat par les désordres 
d’iceluy et principalement pour le progrès d’une alliance précipitée 
et qui donne des extrêmes appréhensions à tous les bons Français 
et aux anciens alliés de la couronne, mais qui sur tous autres nous 
doit donner de grandes alarmes, puisque le fondement principal de 
la réjouissance que l’on exhorte nos concitoyens d’en avoir, est sur 
asseurance, qu’on leur donne hault et clair que ce sera un moyen 
très .asseuré de l’extirpation de la religion. 

Ainsi nous vous prions de toute affection, de considérer meure- 
ment qu'il n’y a pas de chemin plus court, ny plus certain, à la 
désolation de nos Eglises, qui tirerait avec soy le renversement de 
V'Estat, que de nous diviser et séparer les uns d’avec les autres, 
estant infaillible que nostre subsistance ne se peut rencontrer que 
dans nostre union et bonne correspondance de tous. Ce que nous 
vous disons afin que vos jugements ne soient pas charmez par la 
douceur d’une trompeuse paix, qui ne peut être longue puisqu'elle 
n’a plus ses racines dans l’amour de l’'Estat et qu’elle couvre les 
desseings et l’acheminement de la destruction totale de nos Eglises, 
et que les belles promesses par les quelles on espère d’endormir 
plusieurs d’entre mous et les diviser, comme on y travaille, en 
l’assemblée provinciale qui s'est tenue ce mois-cy à Montauban et 
à quoy nous avons remédié, ne vous portent point à nous détacher 
de nos résolutions, qui n’ont autre but que la conservation de l’auc- 
torité royale, le bien de la France et laffermissement de nos 
Eglises, estant très certain qu’une altération présente dans l’Estat, 
qui produirait, ainsi qu’on La recherche, un juste rétablissement 
dans iceluy, ensuite un repos solide et.de durée, serait beaucoup à 
préférer à un calme dangereux, puisqu'ils fortifient les desseings qui 
escloront bientost les derniers ‘coups de la ruyne des uns etdes au- 
tres dans ceste monarchie. Enquoy nous prions Dieu très ardem- 
ment, ou qu’il lui plaise donner au Roy des conseillers plus zélez à 
la grandeur de son sceptre, «en maintenant la paix entre ses sub- 
jects d’uneet d’autre religion, ou qu’il veuille nous ouvrir à tous les 
yeux, pour nous les ayans désillez en un péril d’autant plus dange- 
reux qu’il est couvert, nous unir en mesmes vœux et résolutions 
de porter une commune main, pour en arrester.et divertir l’effect, 
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Vous sçaurez aussi, Messieurs, comme le Roy a pris en bonne part 
les raisons que nousluy avons faict représenter, touchant le change- 
ment de nostre assemblée en ce lieu, auctorisant sans aucune in- 
jonction néanmoins la continuation d'icelle à Montpellier, où nous 
ne sommes pointallez, d'autant que les mesmes.raisons qui nous ont 
fait partir de Grenoble sy rencontrent à plus près, outre plusieurs 
autres considérations, les quelles représentées à S. M. nous espé- 
rons qu’elle en demeurera satisfaite, et comme nostre dit trans- 
port de Grenoble, ainsi qu’il a paru, avait donné et laissé quelques 
déplaisirs à M. le maréchal Desdiguières, nous avons cru être de 
notre devoir, pour le soing que nous avons de l’entretien de nostre 
union générale, d'envoyer vers lui, comme nous avons faict, pour le 
supplier ne vouloir point se distraire pour cela, lasseurant qu’il 
trouvera toujours parmi nous le rang et le respect qui lui est deub. 
Sur quoy il nous à asseuré qu'il ne lui en demeurait aucun malta- 
lent pour se-départir de notre union. En cest endroit, nous demeu- 
rons, Messieurs, vos très humbles et très affectionnés serviteurs. 


Les députés des Eglises réformées de France, assemblés à Nismes. 


Signé : De Bcer, président. Duran, adjoint. Boisseur, secrétaire. 
A Mismes. 


SOCIÈTÉ DE L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME FRANÇAIS. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DE LA SOCIÉTÉ 
tenue le 2 mai 1865 


SOUS LA PRÉSIDENCE DE M. FERNAND SCHICKLER. 


La treizième assemblée générale de la Société a eu lieu le mardi 2 mai, à 
une heure, au temple de l'Oratoire. On pouvait craindre que le retard ap- 
porté à la séance annuelle, annoncée d’abord pour le mardi 25 avril, puis 
différée pour des motifs de réorganisation du Comité inconnus du pu- 
blic, n’ôtât à cette réunion quelque chose de son intérêt ordinaire. Cette 
crainte a été heureusement dissipée. Après une invocation prononcée par 
M. le pasteur Vallette, M. Fernand Schickler, appelé par un vote récent à 
remplir les fonctions de président, a rendu un juste hommage à son prédé- 
cesseur, M. Ch. Read, et caractérisé l’œuvre à la fois historique, litté- 
raire et religieuse que le Comité veut poursuivre, avec la coopération 
plus active de chacun de ses membres. M. Ch. Waddington a exposé, 
dans un rapport substantiel et précis, les changements devenus nécessaires 
dans les travaux de la Société et dans la rédaction du Bulletin, qui, sans 
cesser d’être un recueil de précieux documents où se révèle la foi de nos 
pères, accordera plus de place aux compositions proprement dites où ces 
documents seront mis en œuvre, et fera ainsi une juste part à la science, 
à l'imagination et au goût dans la reconstruction d'un passé cher à tous. 

Après le rapport de M. Waddington, qui marque pour ainsi dire le point 
de départ d’une ère nouvelle, l'assemblée a entendu avec un sérieux intérêt 
deux communications improvisées en quelque sorte pour la séance : l’une 
de M. le pasteur Douen, l’autre de M. le pasteur A. Coquerel fils; la pre- 
mière relative à la révocation de l’Edit de Nantes et à la complicité qu'elle 
trouva dans les rangs du clergé gallican; la seconde concernant les galé- 
riens protestants, et Jean Fabre, ce martyr de la piété filiale, connu sous 
le nom bizarrement expressif de « l'honnête criminel » Dans une impro- 
visation chaleureuse, entremêlée de la lecture de fragments inédits, 
M. Coquerel a recomposé ce touchant épisode qu’on retrouvera plus loin 
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dans le récit abrégé qu'il a bien voulu préparer pour ce recueil, et dans 
une autobiographie inédite, œuvre de-Jean Fabre lui-même, 

Sous l’impression de ces commuuications diverses, MM. les pasteurs 
Puaux, Montandon, Jaquier, GrandPierre ont pris successivement la pa- 
role, et par la cordiale expression de leurs sympathies n’ont pas peu con- 
tribuë à donner à la séance une physionomie intéressante, animée, qui 
nous paraît d’un heureux augure pour l'avenir. 

La séance à été close à 3 heures et demie par une prière de M. le pas- 
teur Pradès, de Leyde. 


DISCOURS DU PRÉSIDENT. 


Messieurs, 


Appelé à présider aujourd’hui la treizième séance annuelle de la 
Société de l'Histoire du Protestantisme français, j’apprécie, soyez-en 
convaincus, l'honneur qui m’est accordé, sans toutefois me dissimu- 
ler ma profonde insuffisance pour remplir dignement cette place. 

En effet, Messieurs, une parole jeune et inexpérimentée succède 
à un talent éprouvé et müri par Pexpérience. Pendant de longues 
années le président que vous êtes accoutumés à entendre dans la 
réunion de ce jour, a contribué puissamment par son zèle infatigable 
au développement de votre Société. Un de ses fondateurs, M, Charles 
Read y a consacré son temps et le résultat de ses savantes études; 
et s’il renonce à ce poste de président qu’il occupa depuis les pre- 
miers jours, il n’en doit pas moins compter sur notre vive reconnais- 
sance pour ses travaux et ses efforts. 

Est-il nécessaire d'ajouter que nous sommes certains, que nous 
serons heureux de conserver en lui un précieux collaborateur et un 
ami dévoué ? 

Vous le comprendrez, Messieurs, comment aurais-je eu la pré- 
somption de remplacer M. Read auprès de vous, sans la certitude 
que, privée d’un président aussi distingué, notre Société devait dé- 
sormais compter davantage sur le concours de chacun de ses mem- 
bres ? Le Comité a senti qu’il était de son devoir de prendre une part 
plus active et en quelque sorte plus personnelle à la rédaction du 
Bulletin. Ceux qui le composent, ces hommes si honorablement con- 
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nus-du protestantisme français et étranger, vous sont/un’ sûr garant 
des progrès et de l’extension de notre œuvre qui continue de rencon- 
trer de bienveillantes approbations au dehors et jusque dans le sein 
de l'Académie. Comme témoignage nouveau de cette faveur, nous 
sommes heureux de pouvoir annoncer que dans une de ses dernières 
séances, l’Académie française, sur la proposition de M. Guizot, a 
couronnédeux historiens protestants: M. RosseeuwSaint-Hilaire, pour 
son nouveau volume de l’Aistoire d’Espagne, et M. Jules Bonnet, 
pour ses Z'tudes sur la Renaissance et la Réforme au XVIe siècle (1). 
Le prix Bordin, destiné à l’encouragement de la haute littérature, 
leur a été également décerné. Lillustre historien, M. Guizot, 
notre président honoraire, a bien voulu nous exprimer ses regrets 
de ne pouvoir assister à cette séance, mais en nous assurant une fois 
de plus du vif intérêt qu’il porte à nos travaux. 

Sans empiéter sur les attributions du rapporteur chargé de vous 
retracer les modifications du plan primitif et le but que nous nous 
efforcerons d’atteindre, je ne crois pas inutile d’insister sur le double 
caractère de la Société de l'Histoire du Protestantisme français. 

Elle est d’abord une œuvre historique et littéraire. Permettez-moi 
d'exprimer le vœu qu’en restant toujours aussi strictement historique, 
elle se mette plus en harmonie avec les: besoins littéraires des pro- 
testants. Que le savant continue d’y trouver les documents propres à 
éclairer, à préciser ses recherches ; mais aussi que les familles puissent 
en même temps y recueillir une nourriture attrayante et substan- 
tielle. 

Vous entrevoyez, Messieurs, tout ce qu’embrasse ce caractère de 
uotre publication. Elle en a un plus important encore, et déjà votre 
pensée a prévenu mes paroles. Notre présence dans ce temple vous 
rappelle que notre Société est aussi une œuvre religieuse. 

Oui, Messieurs! c’est une œuvre de foi. Qui de nous n’a senti son 

cœur battre au récit de ces luttes intrépides, de ces dévouements 
héroïques, de ces: souffrances endurées avec tant derésignation pour 
la cause de l'Evangile? Le protestantisme: français est riche en 
noms illustrés par labnégation: et le: sacrifice. Remettre um de ces 
noms en lumière n’est-ce pas exciter em: chacun de-nous la ferme 


(1) Plusieurs fragments des Récits du seizième siècle de M. Jules Bonnet ont 


paru d’abord dans le Bulletin, ou ont été lus aux assemblées générales de la 
Société, 
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volonté de s'attacher davantage à cette sainte cause, d’en faire hau- 
tement profession et de s’écrier comme le Psalmiste, comme l’Apôtre 
et comme nos martyrs : «Jai cru, c’est pourquoi j'ai parlé. » 

C’est une œuvre de paix. Sur le terrain qui s'étend devant nous, 
les protestants français peuvent tous marcher en se donnant la main. 
Ce passé, dont ils veulent glaner un à un les souvenirs, ils en sont 
tous les héritiers. Dès le premier réveil de la Réforme, ils y trouve- 
ront diversité dans les élans, divergence dans la marche, même but 
entrevu et atteint; ils y verront le protestantisme grandir et se dé- 
velopper, soutenu par les aspirations individuelles, un par le fond, 
varié parfois dans l'expression et la forme, mais tenant imébranlable 
au sein du christianisme le drapeau du hbre examen. 

C’est pour cette œuvre de foi et de paix où tous peuvent se réunir 
dans un effort commun que nous venons, Messieurs, vous demander 
vos sympathies et votre assistance. Vous êtes comme nous, pour la 
plupart, membres de notre Société; soyez-en tous les appuis et les 
collaborateurs. Aidez-nous à subvenir aux obligations multiples que 
notre tâche nous impose. Aidez-nous à élargir notre cercle d'action, 
à faire jaillir les richesses cachées que renferme le champ de travail. 
Aidez-nous enfin à répondre toujours mieux à la question du prophète, 
inscrite il y a treize ans sur la première page de notre recueil : 


« Vos pères, où sont-ils? » 


RAPPORT 


LU À L'ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 
DE LA SOCIÉTÉ D'HISTOIRE DU PROTESTANTISME FRANÇAIS 
AU NOM DU COMITÉ 


Par M. CHARLES W ABDINGTON. 


Messieurs, 


Au moment où la Société de l'Histoire du Protestantisme français, 
arrivée au terme d’une importante période de son existence, se pré- 
pare à entrer dans de nouvelles voies, il a paru à votre Comité qu’il 
convenait de vous présenter un rapport qui, en peu de mots, vous 
retracerait le passé de notre œuvre, vous expliquerait sa situalion 
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présente et appellerait tout particulièrement votre intérêt sur la 
crise qu’elle traverse : crise redoutable, si votre concours devait 
nous faire défaut, mais plutôt crise salutaire et fortifiante si, avec 
aide de Dieu, nous parvenons à rallier et à raffermir vos sympa- 
thies. 

C’est un récit que vous allez entendre; c’est pour ainsi dire une 
page de notre propre histoire que nous venons insérer dans notre 
Bulletin et où vous avez droit d'exiger la plus scrupuleuse impartia- 
lité. En même temps qu’il inaugure une série d'innovations depuis 
longtemps réclamées par un grand nombre de nos sociétaires, ce 
rapport doit tenir un juste compte de tout ce qui a été accompli 
jusqu’à ce jour. Il doit être plein de confiance en une direction nou- 
velle, et plein d’une bienveillante équité envers la direction qui vient 
à l’improviste d’abdiquer entre nos mains. En me confiant cette 
tâche délicate de préférence à quelqu'un des habiles écrivains qu’il 
s’est récemment associés, votre Comité a pensé sans doute qu’elle 
serait plus facile à l’un de ses plus anciens membres, à l’un de ceux 
qui ont vu naître et grandir cette Société, qui ont suivi sa fortune, 
applaudi à ses succès et à ses efforts et qui, tout en regrettant par- 
fois la lenteur de sa marche, ont attendu sans impatience les per- 
fectionnements qu’elle est enfin sur le point de recevoir. Nous les 
avons désirés longtemps : appelés tout d’un coup à les réaliser, 
nous sentons notre responsabilité devant la science et devant nos 
Eglises, et nous éprouvons tout ensemble le besoin de rendre grâces 
à Dieu pour le passé, et de lui demander humblement son secours 
pour Pavenir. 

La Société de l'Histoire du Protestantisme français compte aujour- 
d’hui treize ans de durée. Fondée en avril 1852 par M. Charles 
Read, avec le concours de MM. Christian Bartholmèss, Maurice 
Block, Athanase Coquerel fils, Eugène Haag, Henri Lutteroth, 
Adolphe Monod, Félix Pécaut, Martin Rollin, Edouard Verny, Char- 
les Waddington et Charles Weiss, cctte Société se présenta tout 
d’abord au public avec le double caractère qu’elle a toujours con- 
servé et qu'elle ne saurait dépouiller sans perdre aussitôt son nom 
et sa raison d’être. OEuvre protestante entre toutes et destinée à 
retremper notre foi dans le spectacle des vertus de nos pères, elle 
se proposait en outre de venir en aide à la grande Société d'histoire 
de France qui, depuis 1834, a rendu tant de services à la science 
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historique. Son but, clairement défini et sagement restreint dans 
Particle Ier de ses statuts, était « de rechercher, de recueillir et de 
faire connaître tous les documents, inédits ou imprimés, qui inté- 
ressent l’histoire des Eglises protestantes de langue française. » Dès 
le premier jour, on peut le dire, notre Société rencontra les sympa- 
thies de toutes les fractions du protestantisme, des adhésions nom- 
breuses et empressées dans le monde érudit, et l’approbation des 
historiens les plus éminents, en France et à l'étranger. M. Guizot en 
accepta gracieusement la présidence honoraire, et les souscriptions 
de plus d’un millier d’abonnés ou de sociétaires vinrent couvrir et 
au delà les frais d’impression de documents intéressants et variés, 
répartis d’une manière à peu près égale entre les trois grands siè- 
cles de notre histoire. Bientôt même, outre son Bulletin, consacré 
à des morceaux inédits de peu d’étendue, les ressources de la So- 
ciété lui permirent de commencer la publication d’un Aecueil. Un 
ouvrage considérable, les Mémoires de Jean Rou, fut imprimé à ses 
frais et parut sous ses auspices par les soins de son président et 
avec la collaboration d’un jeune et patient travailleur dont nous dé- 
plorons tous la fin prématurée, mais qu'il ne m'est pas permis de 
louer ici autant que m’y porteraient mon cœur et le souvenir de 
vieilles et intimes relations de famille, brisées d’une manière si 
prompte et si douloureuse. 

Pendant treize ans, notre savant ami M. Read, qui était à lui 
seul tout le Comité, toute la Société, si je l’ose dire, soutint seul ou 
à peu près tout le fardeau, cumulant avec une activité admirable 
notre tâche et la sienne, joignant aux fonctions de président celles 
de rédacteur en chef, d’archiviste, de secrétaire, d'administrateur, 
quelquefois celles de trésorier et d'agent général. A peine a-t-il de- 
mandé cà et là notre concours, par exemple pour ces assemblées 
générales, dont quelques-unes eurent tant d’éclat et furent pour 
nous tous de véritables fêtes religieuses et littéraires. Le Pulletin, 
sous la direction de M. Read, n’a pas seulement tiré de loubli les 
documents les plus rares; il n’a pas seulement provoqué la décou- 
verte de pièces d’un prix incalculable pour la science historique; il 
a eu d’autres mérites et rendu d’autres services, en signalant et en 
patronant efficacement des ouvrages tels que la France protestante 
et l'Histoire des réfugiés protestunts de France, en suscitant parmi 


nous des écrivains et, ce qui n’est pas à dédaigner, en leur créant 
‘ XIVe — D 
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un publie. De là,au sein de nos Eglises, un remarquable mouve- 
ment d’études historiques et des essais d’histoires générales ou lo- 
cales, qui se ressentent parfois de la précipitation de ceux qui les 
ont comme improvisées, mais qui jettent partout la lumière et:pré- 
parent sous nos yeux l’œuvre des grands historiens à venir. Témoin 
de ces-travaux et de.ces notables succès, le: Comité de la Société de 
l’histoire de France s’est adjoint notre honorable président. Mais de 
toutes les récompenses recueillies par M. Read, la plus douce à son 
cœur sera toujours, J'en suis sûr, la reconnaissance des Eglises pro- 
téstantes de langue française pour tant d'activité, tant de persévé- 
rance et un si complet désintéressement. Cette reconnaissance a 
son éloquente expression dans le nembre encore si considérable de 
nos souscripteurs; car c’est assurément une chose merveilleuse 
qu'une publication de ce genre aussi sérieuse, aussitechnique, j’ai 
presque dit aussi rébarbative, ait pu se maintenir si longtemps sous 
sa forme actuelle par la seule voie des abonnements. Si quelqu'un 
s’avisait de contester la vitalité de notre œuvre, il y aurait dans ce 
seul fait de quoi dissiper tous les doutes, Peut-être mêmea-t-onpu 
y voir de quoi justifier les errements suivis jusqu’à ce jour. 

Cependant, Messieurs, votre Comité «est, d'avis que ce:système a 
fait: son temps et qu’il y a lieu d'essayer celui qui, à plusieurs re- 
prises, lui a été conseillé par de chauds amis de notre Société. 

Il y a, en.effet, deux systèmes en-présence, ou, pour parler plus 
exactement, il y a deux méthodes assez différentes pour atteindre le 
but que nous nous proposons tous et qui est de faire connaître à tout 
le monde, mais d’abord à nos Eglises, l’histoire du pretestantisme 
français. L’une de ces méthodes, celle dont. nous voudrions faire 
l'essai, consiste à offrir aux lecteurs l’histoire toute faite autant que 
possible; l’autre, celle qui avait prévalu jusqu'ici, consiste à les 
mettre en état de faire eux-mêmes l’histoire, Chacune de ces deux 
méthodes, pratiquée à lexelusion de l’autre, a ses inconvénients 
en même temps que ses avantages. La première, celle qui adopte 
la forme du récit ou du mémoire, présente assurément ‘plus d’at- 
trait,-et en ajoutant à la science les charmes du style: et de l’imagi- 
mation, a chance de:convenir à un plus grand nombre d’esprits. La 
‘seconde, celle qui se‘borne à réunir des documents, est à la fois 
‘plus modeste et plus appropriée aux érudits : elle suppose peut-être 
plus de foi, et entretient davantage chez les travailleurs l’esprit de 
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recherche et le goût de la science historique proprement dite; mais 
elle éloigne peu à peu la foule, sans satisfaire toujours les savants. 
Or, je le répète, c’est cette dernière méthode qui a prévalu jus- 
qu’ici dans la rédaction de notre Zulletin, non pas sans doute que 
son rédacteur en chef eût jamais entendu répudier l’autre façon de 
faire, mais par l'effet d’une de ces préférences qui ne se comman- 
dent pas et qui souvent nous dominent à notre insu. Convaincu de 
l'excellence de ce système, notre président l’exposait sans détour au 
début même de notre première publication : « En résumé, disait-il, 
Pensemble des travaux de la Société présentera, avec des observa- 
tionscritiques, uninventairegénéral ,un répertoire complet des sources 
de l’histoire du protestantisme français, une collection des pièces justi- 
ficatives de cette histoire, un assemblage des matériaux sur lesquels 
elle doit être étudiée. » Ce programme, chacun en doit convenir, a 
été fidèlement rempli, et quoique le Comité eût fait savoir dès 1852, 
par l’organe de son président, que le Bulletin, dans sa pensée, devait 
« participer du caractère d’une véritable Æevue historique, religieuse 
et littéraire, » il est constant que les seuls cahiers qui aient eu ce 
caractère sont ceux qui reproduisent les mémoires lus dans nos as- 
semblées annuelles. Telle était la force de la conviction chez notre 
savant ami qu’il a toujours préféré à la Aevue, que nous souhaitions 
et qu’on nous demandait, un Zulletin qui à été, suivant ses propres 
termes, « un répertoire, un inventaire, une collection de pièces, un 
assemblage de matériaux,» œuvre utile, indispensable même, etque 
nul de nous ne voudrait abandonner, maïs qui aurait pu être ren- 
voyée à cette autre partie denos publications que nous avions appelée 
notre Becueil, et qui n’aurait pas dû exclure les études et travaux 
longuement médités où les documents sont mis en œuvre et exploi- 
tés au profit de la science à la fois et de lédification. D'ailleurs ces 
documents que l’on recherchait avec une si infatigable et si intelli- 
gente curiosité, et que l’on annotait avec tant de soin, de patienee 
et de finesse, ne pouvaient avoiritoujours intérêt piquant ou élevé 
qui caractérisa les premières communications de ce genre. On n’a 
pas tous les jours la bonne fortune de mettre la main pour la pre- 
mière fois sur le testament de l’amiral Coligny, ou sur une admirable 
lettre de Théodore de Bèie à Henri IV pour le dissuader d’abjurer, 
ou sur des gargousses fabriquées avec les feuillets d’un registre 
d’écrou des galères de Marseille sous Louis XIV, contenant les titres 
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glorieux de protestants indignement persécutés pour leurs croyances. 

Le Bulletin, par une inévitable mécessité, a dû devenir chaque 
année moins intéressant, sinon pour les travailleurs, au moins 
pour le grand publie, et, en présence du mouvement décroissant de 
mos recettes et des retards significatifs apportés par beaucoup de 
sociétaires dans lacquittement de leurs souseniphons, il fut évident 
pour tous que le moment était venu on de renonoer à notre entre- 
prise ou de la poursuivre par d’autres moyens. Les membres du 
Comité persuadés, ainsi que son président lui-même, qu'on avait 
trop compté jusque-là sur la vertu des lecteurs, adoptèrent d’un 
commun accord, il y a environ un an, un ensemble de mesures dont 
Peffet devait être de rendre au Comité sa juste part d'influence dans 
la direction de la Sooété, d'améliorer la redaction du Bulletin, d’as- 
surer Île recouvrement des sonsenpltions, et aussi d’en recruter de 
nouvelles. Il fut entendu que les séances du Comité se tiendraient 
ples régulièrement; que le Paladin paraïtait chaque mois et 
contiendraït des travaux historiques plus étendus et plus popu- 
lames; que tous les membres du Comité concomraïent à sa rédaction, 
mais qu'elle serait surtout confiée au secrétaire de la Société assisté 
d’un comité spécial de rédaction; que le secrétaire-rédacteur 
recevrait on traftement anamel; que des comespondants seraient 
nommés en France et à étranger, afin de renouveler par un échange 
continmel de communications le courant des idées et des recherches 
dont les résulitaits devaient tre exposés à nos lecteurs. 

Ces diverses mesures, amêtées par Île Comité dans ses séances du 
A9 ail et du 40 mai 4864, m'ont recu depuis qu'un faible commen- 
coment d'exécution. Nous avions lespoir qu'lles seraient définiti- 
vement imaupumées avec année 1865; cet espoir me ‘s’est point réa- 
lisé. Enfin, à la voile de assemblée généralle qui avait été annoncée 
pour mardi denmer, notre président mous fit savoir qu’il ne pouvait 
conftinner ses fonctions. Cette Ibnosque, mais inrévocable résolution 
ayant déplacé toute la responsabilité, lle Comité, dont, bien entendu, 
M. Read me cesse point de aie pauitie, duit avisersans retard à sa 
propre néoganisation et à celle de la Société. Sur lle refus de M. le 
comte Jakes Dehiborde, la présidence de la Société fut offerte à 
ML. Fernand Sdhidkler qui à bien voulu Pavoepter. M. Eugène Haag, 
précédemment secrétaine, a Été Élu wive-présitent, et les fonctions 
importantes de secrétainenéladteur ont Gté proposées à M. Jules 
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Bonnet que som nou, som talemt d'écrivain et son zèle commu dési- 
gnaient à nos suffrages, et qui accepte dès à présent ces fonctions, 
quoique d’autres travaux et des engagements antérieurs doivent 
peut-être l’empècher de les exercer activement d'ici à quelques mois. 
MM. Ath. Coquerel fils, Jules Delaborde et Charles Waddington ent 
été désignés pour faire partie du sous-comité de rédaction, dent le 
président et le vice-président, le secrétaire et le trésorier sont mem 
‘bres de droit. M. Alfred Franklim, agent et trésorier de la Société, a 
été nommé membre du comité général et du sous-comité, afim 
d’être en état, soit d'éclairer ses collègues sur la situation et les 
ressources de l'œuvre, soit de recevoir lui-même leurs conseils et 
leurs directions pour ume tiche devenue assez difficile. Em effet, 
Messieurs, notre comptabilité a besoin d’une réorganisation totale, à 
cause des retards déplorables auxquels je faisais allusion tout à 
heure, et qui ne samraïiemt être tolérés davantage sans préjudice 
pour la Société. Ce nest pas que les recettes, évaluées pour 1863 à 
environ 9,000 frames, me puissent couvrir nos dépenses. Maïs d’abord 
ces recettes sont em expectaliive et non actuellement réalisées, et 
ensuite il y a lieu de prévoir um accroissement, motable de dépenses, 
non-seulement à cause du traitement alloué an secrétaire de la Se- 
ciété, mais aussi parce qu'il nous semble qu'il serait, convemable 
d'offrir une indemnité aux écrivains qui voudront bien contribuer à 
la rédaction du Bulletin. U nuporte d'assurer à notre Société Péqui- 
bre financier qu’elle à conservé jusqu'ici et, s'il est possible, d’ac- 
croître encore ses resources. Le temps nous a manqué pour enrir 
les divers projets que nous ont. suggérés les circonstances et dont 
l'exécution d'ailleurs w’offirait pas um caractère d'urgence. Mais nous 
n’attendrons pas l’anmée prochaime pour concerter et vous soumettre 
par voie de circulaire, des mesures sérieuses et eflicaces. 

Au reste, la mesure la plus sérieuse, Lx plus efficace, La plus ur- 
gente, c'est évidemment d'améliorer nos publications. I ne faut 
plus désormais nous bomner à insérer dans notre Bulletin des docu- 
ments qui y soient lettre monte; il me faut plus qu’au lieu d'écrire 
notre histoire, nous mous contentioms d'en rassembler les matériaux, 
sans « les faire connaître, » smivamitt l'esprit du premier de mos sta 
tuts : car ce n’est plus les faire conmaître que de les enfouir dans 
des recueils indigestes, illisibles dans leur ensemble, et où La plupart 
des abonnés ne jettent les yeux, depuis plusieurs années, qu'avec 
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découragement et presque avec répugnance. Il faut, au contraire, 
illustrer et faire valoir ces précieux matériaux de notre histoire; al 
faut faire revivré, dans nos récits, les nobles figures de nos ancêtres; 
il faut -fairé passer dans nos âmes un peu de cette flamme qui les 
animait, un peu de cette énergie rüde, Mais indomptable, qu’ils 
puüisaiént à la même source que leur foi et leurs saintes espérances. 
Alors, seulement, nous pourrons voir notre Bulletin dans les biblio- 
thèqués-dés Consistoires, des conseils presbyÿtéraux et dans les mains 
dé nombreux fidèles qui, pour n’être pas des-érudits, n'en seront 
pas moins «sensibles à tant d’admirables exemples, à tant d’ensei- 
gnements salutaires mis enfin à leur portée et sous une forme at- 
traÿante, et qui jusqu'ici étaient perdus pour.eux et comme ensevelis 
avec les morts eux-mêmes, 

En résumé, Messieurs, ce qui est changé dans notre œuvre ou ce 
qui va l'être peu à peu; ce sont seulèment des formes essentielle- 
ménñt transitoires, Quant à l'esprit de la Société, il demeure toujours 
lemême, Jen atteste le concours que veut bien nous continuer notre 
illustre président honoraire, M. Guizot; j’en atteste la composition 
du Comité où figurent tous ceux de ses anciens membres que la 
mort ne nous a pas ravis. Un seul, M. Henri Lutteroth, dont nos 
principales œuvres protestantes perdent à regret la colloboration 
active et dévouée, ne croyant pouvoir faire une exception en notre 
faveur, s’est.retiré de notre Gomité il ÿ a quelques jours; mais 
M. Lutteroth ne cesse point d’être de cœur avec nous; il nous sou- 
tiendra de ses conseils et de sa vive sympathie, Comme nous, il a 
foi dans l’avenir de cette Société et dans les progrès que nous nous 
efforçcons d'accomplir, quoiqu'il regretté comme nous que notre 
premier président n’aitpas accepté.d’en prendre lui-même l’initia- 
tive. Comme nous} enfin,æt comme notre ancien et regretté collè- 
gue,- M. Adolphe Monod, ikest.d’avisque « notre Société est appelée 
à rendre thaque jour de plus grands.services, par Ja vérité histori- 
que, à la vérité évangélique, » 

Aujourd’hui-donc, Messieurs, éomme en 18592, il s’agit pour nous 
d'une œuvre littéraire à la fois et religieuse; nous avons à cœur, 
aujourd'hui comme alors, de servir.la science et la foi, de travailler 
à l’édification -de nos Eglises et à la gloire de notre pays, en culti- 
vant une branche importante de notre histoire nationale. Dieu 
veuille seconder noseñorts, en sorte que nous soyons toujours prêts 
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à répondre à cette question du prophète Zacharie : « Vos pères, où 
sont-ils?» et que, pleins du souvenir des vertus de nos pères, de 
leur mâle courage, de leur piété ardente et héroïque, nous appre- 
nions d’eux à regarder toujours en haut, et à porter virilement à 
notre tour la part d'épreuves réservée à notre génération. 


LES: REMORTRANCES DU CLERGÉ 
ET LA RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES 


Par M..le pasteur O. DouEn: 


+ 


Hier soir encore, Messieurs, je ne pensais pas avoir l’honneur de 
vous faire cette lecture; ce n’est que ce matin que:j'ai essayé de 
mettre en ordre des matériaux depuis longtemps recueillis. En toute 
autre circonstance, je ne me pardonnerais pas et vous ne me pardon- 
neriez pas devous présenter un travail si hâté, d’une forme si impar- 
faite, et qui ne conclut guère. Pour aujourd’hui, je réclame toute 
votre indulgence, n’ayant voulu que faire preuve de bonne volonté 
et de-zèle, pour une œuvre qui a déjà rendu de si grands services 
et qui, j'en aila profonde conviction, est appelée à_en rendre: de 
plus grands encore. 

Il est inconcevable. qu’on'ait osé et qu’on:ose encore nier. que le 
clergé catholique du XVI: siècle ait été l’instigateur ardent, infati- 
gable, acharné du:grand crime de la Révocation. Les preuves de.ce 
fait se trouvent, innombrables, dans un ouvrage eu: 42 volumes in-fo, 
publié par ordre même du clergé. Voici le titre du livre accusateur : 
Recueil des actes, titres et mémoires concernant les affaires du clergé 
de France, mis en nouvel ordre suivant la délibération de l’assem- 
blée générale du clergé du 29 août 1705; Paris, 1716. — Nous 
nous bornerons à citer les. passages les plus remarquables des. Jie- 
montrances que le: clergé, réuni en assemblée générale, adressait 
régulièrement au roi. 

Du temps de Henri IV, le mauvais vouloir des évêques se mani- 
feste déjà contre les protestants, mais ils sont loin de le prendre 
avec lui sur le même ton qu'avec. Louis XIV, tant s’en faut. Le 
Béarnais tient à son édit de Nantes et n’y veut rien changer. Le 
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clergé se fait petit, humble; il parle de «la main du roi qui punit. » 
Sous Louis XII, il parle déjà plus haut, et enfin, sous Louis XEV, 
il dévoile hardiment son plan d’attaque pour la ruine du protestan- 
tisme. Cependant, en 1585 (Remontrance du 14 octobre), Claude 
d’Angennes, évêque et comte de Noyon, disait déjà au roi qu'entre 
toutes les calamités, il n’en est pas de plus grande « ni qui ait dû 
tant avertir et faire connaître l’ire et courroux de Dieu... que cette 
liberté de conscience et permission à un chacun de croire ce que 
bon lui sembleroit sans être inquiété ni recherché.» (Vol. supplém., 
p. 95.) 

La même année (Remontrance du 49 novembre), Nicolas l’Ange- 
lier, évêque de Saint-Brieuc, tonnait contre « les vieilles et puantes 
hérésies » et se réjouissait dans l’espoir que le roi y mettrait bon 
ordre, ajoutant « qu’il n’y a perte plus pernicieuse à une république 
que quand les hérétiques occupent les Eglises. » 

Nous lisons dans la Remontrance du 17 février 1636, à propos 
des blasphèmes et abominations des protestants : « Sire, nous sommes 
obligés de solliciter votre justice de les punir... que les prières de 
leurs prêches, injurieuses à l’honneur de Sa Sainteté qu’ils nomment 
PAntechrist, soient biffées et corrigées... que la prière pour la pro- 
spérité de Votre Majesté soit restituée et rétablie dans leurs Bibles 
et dans leurs psaumes (d’où elle n’avait jamais été retranchée); que 
ce monstre d’hérésie, cette indifférence de la religion, conçue et en- 
fantée par le ministre Daillé, soit étouffée en sa naissance; que ces 
infâmes pages qui la contiennent soient consommées dans les feux 
et flammes publiques par les mains de l’exécuteur de la haute justice, 
et lui sévèrement puni comme un nouvel hérésiarque. » (Vol. suppl., 
p. #83.) 

Voici avec quel ton doucereux Georges d’Aubusson, archevêque 
d’Embrun, demandait qu’on exclût les protestants des dignités et 
des fonctions de l'Etat : «Sire, disait-il à Louis XIV, le 18 janvier 
1651, ces rigueurs favorables, ces retranchements apparents de grâce 
de Votre Majesté, ces traitements mêlés de sévérité et de tendresse, 
manquent aujourd’hui à l'Eglise dans votre royaume, pour exciter 
les hérétiques à chercher les lumières de linstruction dans leurs 
ténèbres, ou à rompre les liens de la convoitise charnelle qui les 
rend esclaves de leur parti. » Quoi de plus doux. On ne veut que 
sauver âme, et pour cela il suffit d’exclure des dignités. — On ne 
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s'arrête jamais dans cette voie d'exclusion ; la persécution commence 
bénigne, elle finit effroyable. Ce même clergé, qui commence par 
demander si peu de chose, ne sera satisfait que quand, par la Révo- 
cation, il eroira avoir détruit par le fer et le feu le protestantisme 
qui a survécu à ces fureurs. L’archevêque d’'Embrun continuait en 
ces termes : « Saint Augustin confesse.… que... il était prévenu de 
cette opinion spécieuse que la véritable religion n’employait pour 
sa propagation que les armes spirituelles de l'instruction. et que 
comme l'Evangile avait jeté ses premières semences par la doctrine 
de Jésus-Christ et par la prédication de ses apôtres, aussi ne pou- 
vait-il se multiplier dans les âmes que par les mêmes causes qui 
avaient concouru à sa naissance : maxime très dangereuse et recon- 
nue fausse par ce grand docteur de l'Eglise qui avoue que, dans 
l'Eglise d’Hippone… les lois impériales n’avaient pas moins de fruit 
pour la conversion des donatistes que tous les arguments dont il 
s'était servi pour combattre leur hérésie.. Où sont, s’écriait avec 
regret l’archevêque, où sont ces lois qui bannissent les hérétiques 
du commerce des hommes? Où sont les Constitutions des empereurs 
Valentinien et Théodose qui déclarent l’hérésie un crime contre la 
république? » (Vol. supplém., p. 580.) — Cela est-il assez clair? 

Le 11 avril de la même année, 1651, Gilbert de Choiseul, évêque 
de Comminges, s’exprimait ainsi : « Nous ne demandons pas, Sire, à 
Votre Majesté qu’elle bannisse à présent de son royaume cette mal- 
heureuse liberté de conscience qui détruit la véritable liberté des 
enfants de Dieu, parce que nous ne jugeons pas que lexécution en 
soit facile; mais nous souhaiterions au moins que ce mal ne fit point 
de progrès, et que si votre autorité ne le peut étouffer tout d’un 
coup, elle le rendît languissant et le fit périr peu à peu par le retran- 
chement et la diminution de ses forces.» (Vol. supplém., p. 601.) 

« Nous sommes bien éloignés, disait au roi (8 juin 1654) Pierre 
de Bertier, évêque de Montauban, de demander à Votre Majesté ni 
le ministère du fer, ni l’usage du feu, ni la contrainte qui réduit, ni 
la puissance qui châtie. » Que lui demandaient donc ces prêtres? — 
D’agir envers les réformés comme un père envers ses enfants et de 
ne pas suivre les traces de ses prédécesseurs qui avaient été forcés 
« de ne pas exécuter contre les errants les peines que méritent leurs 
erreurs. » (/hid., p. 675.) 

La superstition et le fanatisme ne vont jamais lun sans l’autre; 
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la Remontrance du. 8 février 1661 loue le roi d’avoir. fait.porter le 
saint sacrement au Louvre, deux jours auparavant, pour étendre 
un incendie, et en même temps elle exhorte le roi à marcher sur.les 
traces du grand Constantin qui, après tant de trophées, n’atteignit 
le comble. de.la. gloire:qu’en employant son autorité à conserver les 
droits et les avantages des Eglises. 

En 1665 (6 octobre), l’évêque d’Uzès, louant le roi de ce qu “il 
avait, déjà fait, s’écriait : « Vous avez donné avec empressement le 
secours de votre autorité souveraine pour détruire l’hérésie; qui est 
l’ennemie de la religion et qui serait déjà devenue sa meurtrière, si 
vous n’opposiez tous les jours une rigueur toute chrétienne et catho- 
lique à sa violence et à sa fureur. Ce que vous avez fait jusqu'ici 
(contre l’hérésie) lui a donné les frayeurs et.les.transes de l’agonie. 
Nous espérons que vous travaillerez avec la même application et la 
même ferveur pour la faire expirer entièrement... Vous auriez droit 
d’user de toute votre autorité pour faire embrasser la vraie religion 
à des peuples qui ne l’ont quittée (les Béarnais) que par l’extrème 
violence qu’une princesse hérétique (Jeanne d'Albret) à exercée sur 
eux... Si le simple bannissement ne suffit pas pour les relaps.. Votre 
Majesté jugera, s’il lui plaît, s'ils ne méritent pas la servitude et.la 
captivité... » (/bid., p.711 à 747.) 

Qui le croirait? ce sont ceux qui réclament le bannissenient et la 
captivilé des hérétiques, ce sont les persécuteurs qui se disent. per: 
sécutés : « Faites cesser, grand prince, continue l’évêque d’Uzès, 
les gémissements. et les larmes de l'épouse de Jésus-Christ. Apaisez 
la violence de sa douleur, ôtez-lui son opprobre et sa confusion par 
la défense solennelle que vous ferez, s’il vous plaît, à vos sujets ca4 
tholiques, sous des. peines très rigoureuses, de quitter cette sainte, 
religion. » (/bid.,,p. 723.) Suit une liste de vingt demandes tendant, 
toutes à restreindre l’exercice du culte réformé; l’une d’elles a pour 
but la suppression des académies et,des colléges de Saumur, Puy- 
laurens, Die, Châtillon, Sedan, ete. (Vol. I, p. 1126.) 

La déclaration royale du 2 avril 1666 répondit si bien aux. obses- 
sions du clergé que la grande émigration protestante date de cette 
année, et qu’il fallut révoquer cette déclaration, trois ans plus.tard, 
pour empêcher tous les artisans de passer à l’étranger. 

Il faudrait lire en entier la Remontrance: de 1670 pour se, faire. 
une idée de l’empire et de laudacieux fanatisme du clergé. Vaincu 
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par les remontrances des Etais, protestants, par les plaintes de ses 

sujets et surtout par l’éloquence du:grand-orateur protestant Dubose, 

le roi venait d’adoucir le sort des réformés par la déclaration de 

1669. Le clergé poussa de grands cris et s'indigna de « ce change- 

ment tant extraordinaire; » il rappela au roi le serment du sacre 

concernant l’extermination de l’hérésie : « Tout est perdu à jamais, 

s’écria Messire de Grignan, évêque et comte d’Uzès; nos soins sont 

superflus, notre zèle tout. à fait inutile. par la funeste liberté, ou, 

pour mieux dire, par horrible libertinage qui donne lieu aux catho- 

liques de votre royaume de faire banqueroute à leur religion. Ces 

misérables déserteurs, qui nous affligent à toute heure, mériteraient 

sans doute d’être écrasés sous les earreaux et sous les foudres de la 

colère de Dieu. » (Vol. supplém., p. 759.) — Voilà les sentiments 

chrétiens du clergé à l’égard des catholiques qui embrassaient le: 

protestantisme, mus par un sentiment de pitié pour les victimes et 
d’indignation contre la religion persécutrice. Le roi n’est guère 

mieux traité; des menaces se font entendre, la Remontrance répète: 
fréquemment que « les trônes les plus affermis sont toujours chan- 

celants si Dieu ne les appuie. » L’orateur du clergé se plaint de la 
déclaration qui fixe, à 4/# ans pour les garcons et à 12 ans pour les 

filles, lâge de la conversion. Cette dernière barrière qui arrête les 

empiétements de l'Eglise sur le domaine sacré de la famille, c’est-à- 

dire le vol des enfants, le mortarisme pour lui donner son nom mo- 

derne, il fallait la faire tomber : « Pouvons-nous, demande Févêque 

à Louis XIV, pouvons-nous, sans trahir notre: conscience... sans. 
être criminel devant Dieu, ne pas acquiescer à leurs justes désirs 

(ceux des enfants de 12 et 14 ans) lorsque, par leur propre mouve- 

ment, secourus de la grâce, ils se jettent! entre nos bras et qu'ils, 
nous découvrent l’extrême envie qu’ils ont d’être admis parmi nous. » 

(/bid., p. 762.) Touchante sollicitude de ces hommes qui attentent 

à la famille parce qu’ils sont eux-mêmes sans famille et qu'ils n’en 

connaissent ni les droits, ni les devoirs! Pour eux tout protestant 

qui s'efforce de retenir son fils dans, la! religion qu’il lui) a: inspirée’ 
est « meurtrier plutôt que père. » (/bid.. p.765.) 

A partir de 1670, l’idée de la Révocation est bien arrêtée dans. 
Vesprit du clergé; désormais, il la présentera au roi sous toutes les 
formes; il lui montrera qu’iln’y à nisûreté, ni salut éternel à espérer. 
que par la Révocation. C’est ainsi que le roi se laissa arracher lun 
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après l’autre tous ces odieux arrêts que la postérité la plus reculée ne 
pardonnera point encore à sa mémoire. 

André Colbert, évêque d'Auxerre, s’exprimait ainsi dans sa haran- 
gue au roi, le 40 juillet 1680 : « Déjà, Sire, vous avez comblé la plus 
grande partie des ardents souhaits que le clergé de France avait 
formés inutilement depuis plus d’un siècle; vous avez arraché des 
mains des ennemis de la véritable religion, l’autorité qu'ils avaient 
usurpée dans des temps malheureux... vous leur avez interdit l’en- 
trée aux emplois qui leur pouvaient donner moyen d’acquérir des 
richesses dont ils se seraient servis pour éblouir et pour séduire des 
âmes faibles... Plus de 2,500 conversions, que votre sagesse a ména- 
gées et que votre libéralité a soutenues, sont de nouvelles conquêtes 
que vous avez faites pour l'Eglise. Enfin, ce monstre si redoutable 
de l’hérésie.. se trouve insensiblement abattu aux pieds de Votre 
Majesté, sans qu’elle y ait employé ni le fer, ni le feu, et par les seuls 
efforts d’une prudence qui n’eut jamais d'exemple et qu’on ne peut 
assez admirer. Vous avez su les gagner à Jésus-Christ (les réformés) 
par ces charmes puissants qui vous attirent tous les cœurs... Ils ont 
été frappés de l'éclat de vos vertus, ils se sont convaincus eux-mêmes 
qu’un prince si grand, si éclairé, si favorisé du ciel, ne pouvait être 
engagé dans l’erreur, et ils ont été obligés de se rendre à ces charmes 
de lumière dont parle saint Paul. » L’évêque d'Auxerre a oublié de 
nous dire dans laquelle de ses épîtres saint Paul célèbre les charmes 
de lumière et les vertus du grand roi, — mais il n’oublie pas le but 
final, la Révocation : « Nous n’en doutons plus, Sire, ajoute-t-1il, vous 
ferez bientôt voir ces temps si ardemment désirés, où la véri- 
table religion n’aura plus d’ennemis à combattre dans la France. 
Que cette victoire fera éclater de nouvelles acclamations !.. Ce sera 
trop peu que les trophées qu’on a érigés sur la terre pour honorer 
votre valeur, on en élèvera dans le ciel pour rendre des honneurs 
immortels à votre piété triomphante. » 

Enfin le jour si désiré, le grand jour approche, et le 14 juillet 1685, 
Daniel de Cosnac, évêque et comte de Valence et de Die, entonne 
d'avance le T'e Deum de la Révocation : Sire, les temples renversés, 
{es académies détruites « porteront votre gloire plus avant dans la 
postérité, que tous les monastères fondés, que toutes les églises éle- 
vées depuis le commencement de la monarchie n’ont porté celle de 
tous vos prédécesseurs. Et que reste-t-il à désirer, sinon qu’une sai- 
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son si belle soit d’une éternelle durée, qu’un ouvrage si heureuse- 
ment achevé soit mis dans une entière perfection. » 

À côté de ce délire de l'intolérance et de l’adulation, nous aimons 
à placer ces paroles extraites des Mémoires de Baville, le farouche et 
cruel intendant du Languedoc : « Les nouveaux convertis se confes- 
seront et communieront tant qu’on voudra pour peu qu’ils soient 
pressés et menacés par la puissance séculière. Mais cela ne produira 
que des sacriléges. Il faut attaquer les cœurs, c’est là où la religion 
réside ; on ne peut l’établir solidement sans les gagner.» Oui, c’est 
le cœur qu’il faut attaquer. Grande, profonde parole! au milieu de 
ce siècle, et de cette génération qui tout entière crut au pouvoir de 
la force en matière religieuse, qui tout entière applaudit au plus 
horrible des crimes. | 

Messieurs, l’intolérance catholique du X VIT: siècle est aujourd’hui 
réprouvée par tous les hommes éclairés; l'intolérance protestante de 
la même époque, bien moins connue, nous eût offert un tableau plus 
saisissant, mais il nous eût fallu vous entrainer sur le terrain brülant 
de la théologie; nous avons reculé devant cette tâche périlleuse, et 
nous terminons en rappelant que l’intolérance ne meurt Jamais, que 
vaincue sous la forme du paganisme, du judaïsme, du judéo-christia- 
nisme, du catholicisme, elle peut revivre sous des formes multiples. 
Combattons-la chez les autres et chez nous-mêmes, et selon la parole 
de Gœthe : Ne nous lassons pas de combattre, car elle ne se lasse 
pas d’agir. 
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Par M, le pasteur A. CoquEerEzL fils (1). 


Parmi les protestants de France condamnés aux galères pour avoir 
célébré leur culte et que la piété de leurs coreligionnaires désignait 
sous le beau nom de forçats pour la foi, il en est plus d’un dont le 
caractère et les souffrances attirèrent justement lattention et l’ad- 
miration de leurs contemporains. Mais il en est un entre tous dont 

(1) Voir dans le Bulletin, t. VI, p. 333, une communication au sujet de la 
Bible de Fabre père, retrouvée entre les mains de ses descendants, par M. le 


pasteur Borrel. — Il avait été fait mention de J. Fabre dans la liste des galé- 
riens, même tome, page 108 (numérotée par erreur 82). 
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l’histoire est à la foistun exemple touchant de constance religieuse 
et de dévouement filial. Célèbre de son vivant, devenu le héros d’un 
drame applaudi, Jean Fabre a plus servi qu’il ne le pensait lui-même 
la cause de son Eglise et de la liberté religieuse. Il était bien loin 
de prévoir que l’histoire prononcerait un jour son nom, et il se bor- 
nait à remplir au sein de sa famille et dans un modeste commerce 
les devoirs obseurs d’un homme de conscience et de cœur. Né à 
Nîmes vers 1798, il avait été destiné d’abord au barreau et il avait 
commencé ses études avec l’ardeur persévérante et enthousiaste 
qu’il apporta toujours dans tout.ce qu'il fit. Ne voyant que le but et 
se négligeant lui-même dans Pexcès de son zèle, il se fatigua la vue 
à tel point qu’une grave maladie des yeux le contraignit pendant 
deux ans à vivre dans les ténèbres et à porter un bandeau. Rétabli 
enfin, il dut renoncer pour toujours au travail de cabinet et se con- 
sacra non sans regrets au commerce. Là, sa conscience scrupuleuse, 
ses goûts laborieux réussirent si bien que dès l’âge de dix-neuf ans, 
il se trouva chef de maison, dirigeant avec-succès un ecommerce de 
soieries qui prospéra entre ses mains. Malheureusement pour lui, sa 
famille, à laquelle il ne sut jamais que se sacrifier, lui fit un devoir 
de s’asssocier son frère, jeune homme dissipé et imprévoyant dont le 
manque d’ordre et d’application apporta dans leurs affaires un irré- 
médiable désordre. Un profond découragement $’empara de lui, et 
au moment où il wit s'ouvrir devant lui un meilleur et nouvel avenir, 
son attachement passionné à son père lui ferma la carrière qu’il dé- 
sirait parcourir. Une de ses sœurs était mariée à un négociant des 
îles Baléares. Jean Fabre fit le voyage de Mahon pour voir sa sœur 
et son beau-frère, et ce dernier auquel il confiases peines lui procura 
dans l’ile de Minorque un établissement commercial aussi avanta- 
geux que sûr. Mais lorsque Fabre, de retour à Nîmes, dernanda le 
consentement du chef de la famille, son père dont la tendresse pour 
lui était plus ardente qu'éclairée ne put se résoudre à se séparer de 
lui; il décida que celui de ses fils dont il avait tant de motifs de se 
plaindre partirait pour les Baléares, tandis que Jean ne le quitterait 
point. L'absence de ce fils bien-aimé, disait-il, lui porterait le coup 
dela mort. Jean obéit, et fut bien loin de corsidérer cette obéissance 
comme un mérite. « Où est, demande-t-il dans son autobiographie, 
où est le fils qui aurait pu résister à cet excès de tendresse? J’aban- 
donnai sur-le-champ toute idée de m’éloigner de lui.» A deux 
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reprises ét toujours par le même motif, il refusa cette position où sa 
vive imagination lui faisait entrevoir Pavenir le plus brillant, On 
retrouve tout entiers son caractère passionné et son zèle filial dans 
le récit qu’il donne du désespoir qu’il éprouva un jour où il crut son 
père ruiné dans le désastre de Lisbonne, par suite d’une spéculation 
qu’il avait conseillée. Sa désolation et les cruels reproches dont'il 
-Saccablait lui-même à ce sujet ne sont comparables qu’à l'excès de 
joie avec lequel il apprit lheureuse arrivée d’un vaisseau qui répa- 
rait largement les malheurs supposés. Cet amour extrême que:portait 
à son père ce fils qui avait atteint alors un âge où l’homme a peut- 
être le droit de disposer lui même de sa destinée, est un trait domi- 
nant de son caraëtère. Mais il porta la même constance et la même 
abnégation en deux ‘autres sentiments qui, après Vamour filial, tin- 
rent dans son cœur le premier rang. Il avait un ami de son âge 
dont il ne nous a point transmis le nom et qu’il ne désigne jamais au- 
trement quecomme son «tendre ami». On voit dans toutes les circon- 
stances importantes de sa vie combien était ardente leur intime af- 
fection, et lorsque dans un âge avancé, Fabre eut le malheur de 
survivre à ce compagnon de toute sa vie, cette séparation eruelle 
lui déchira le cœur. En même temps queson père.et son ami, 'il ché- 
rissait, avec une passion contenue et persévérante, depuis Pâge de 
quatorze ans, une de ses proches parentes avec laquelle il fut long- 
temps fiancé, sans que l’extrême médiocrité de leurs deux fortunes 
leur permit de s'unir. 

La position du jeune négociant commençait enfin à s’améliorer. 

Il s’occupait avec quelque succès de la fabrication des bas de soie, 
et après une attente de quatorze années, son mariage allait enfin s’ac- 
complir, quand tout fut changé par le sacrifice volontaire qu’ils’im- 
posa, au milieu d’une de ces catastrophes qui n'étaient que trop 
fréquentes en ces temps-là dans l’existence des familles protestantes. 
L'Eglise de Nîmes célébrait alors au désert son culte proscrit. 
Tout le monde connaît par le tableau de Boze et par la gravure de 
Henri Quet, le site sauvage de Lecque, où avait lieu le prêche dans 
une gorge étroite et resserrée, entre des rochers élevés que surmon- 
tait la tour Magne_ C’est dans ce lieu, entièrement changé depuis par 
l'exploitation des roches environnantes comme carrières de pierres 
à bâtir, que les familles réformées de Nîmes s’étaient donné rendez- 
vous le 4er janvier 1756, pour consacrer à Dieu une nouvelle année 
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de périls, d’abnégation et de pieux courage. L'assemblée était formée 
à peine quand elle fut surprise par les soldats de Louis XV. On s’en- 
fuit de tous côtés. Parmi les plus agiles, Jean Fabre, alors âgé de 
vingt neuf ans, fut bientôt en lieu de sureté. Aussitôt il s’informa 
avec angoisse de ce qu'était devenu son père, à qui son âge de 
soixante-dix-huit ans avait dû rendre Pévasion à peu près impossible. 
En effet le vieillard était arrêté. Pris en flagrant délit dans une as- 
semblée religieuse interdite, ilne pouvait manquer d’être condamné 
aux galères. Un âge avancé n’était nullement alors un motif d’in- 
dulgence. En effet, vers la même époque, Isaac Grenier de Lasterme 
avait soixante-seize ans, Jacques Clergues soixante-dix-huit, Pierre 
Lamy plus de quatre-vingts ans, quand ils furent condamnés aux ga- 
lères. L’affreuse idée d’un pareil supplice infligé à son père s’em- 
para de Fabre avec une irrésistible horreur. À tout prix il fallait 
éviter à ce père bien-aimé une ignominie et des tourments qui bien- 
tôt lui auraient coûté la vie. Jean Fabre n’hésite pas un instant, 
il retourne au milieu des dangers qu’il venait de fuir ; 1l trouve son 
père dans un groupe de soldats, le supplie de lui céder sa place, 
sur ses refus le saisit à bras-le-corps, et à deux reprises l’arrache 
malgré lui à ses gardes étonnés. Le sergent qui les commandait se 
refuse d’abord à cette étrange substitution, mais, vaineu enfin par les 
prières et par les larmes du fils, il consent à se saisir de lui en échange 
de son vieux père. Ce dernier, accablé par tant d’émotions violentes, 
attendait assis à terre la fin de ce tragique débat. Des amis le rele- 
vèrent, l’'emmenèrent chez lui, et le sacrifice de son fils se trouva con- 
sommé. Il était entre les mains des gardes avec un ami de son 
père, nommé Jean Turges, arrêté pour le même crime, et sa pre- 
mière pensée fut de calmer quelques protestants indignés qui s’ar- 
maient de pierres et menaçaient de les jeter aux soldats si leurs deux 
prisonniers n'étaient délivrés. C’étaient là des manifestations impru- 
dentes auxquelles les troupes répondaient par des décharges de mous- 
queterie et qui, dans les mémoires envoyés à Versailles, faisaient accu- 
ser les assemblées protestantes de révoltes à main armée. Jean Fabre 
fut écouté de ses coreligionnaires, qui cessèrent toute résistance et 
laissèrent conduire les deux captifs à la citadelle, 

Le dévouement de ce fils héroïque n’était point sans exemple dans 
notre Eglise ; mais il ne réussit pas toujours aussi bien. Peu de mois 
auparavant près de Clairac, un jeune homme appelé Bareire, avait 
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essayé en vain de remplacer son vieux père entre les mains des dra- 
gons ; il insista trop longtemps, et un des soldats qu’impatientèrent 
ses instances lui tira, à bout portant, un coup de fusil qui le tua. 

On lira avec intérêt dans le récit de Jean Fabre le douloureux ta- 
bleau de ses premières heures de captivité à Nimes où aucun des siens 
ne fut admis à le visiter, de son lugubre voyage à Montpellier où il de- 
vait être jugé, et de la violente maladie que lui-eausèrent tant de 
secousses morales et physiques. Séparé de tous les siens, de ce père 
pour lequel il allait tant souffrir, de celle enfin qu’il avait espéré 
épouser bientôt, n’ayant en perspective que la plus horrible desti- 
née, il sentit ses forces défaillir et fut gravement malade. Mais la 
jeunesse et la résignation chrétienne lui vinrent en aide; il guérit. 

Toute l’Eglise de Nimes, tout le Languedoc protestant s’émurent 
en sa faveur. Le nom du forcat volontaire était dans toutes les 
bouches. Le duc de Mirepoix, gouverneur de la province, imagina 
d'exploiter contre les protestants eux-mêmes l’attendrissement gé- 
néral. Il offrit à Fabre et à Jean Turges, condamnés aux galères pour 
la vie, leur grâce entière à condition que Paul Rabaut, l’infatigable 
pasteur du désert, le chef vénéré des protestants de France, les 
abandonnerait et irait s'établir en pays étranger. Ce piége ne devait 
pas réussir. Le pasteur aufait cru manquer à son Maître, s’il avait 
délaissé son poste périlleux pour épargner à deux de ses fidèles les 
maux auxquels il s’exposait jour et nuit; et l’homme qui s’était don- 
né lui-même pour la rançon de son père n’eût pas hésité à renouve- 
veler cette immolation de lui-même pour son Eglise. Les grâces aux- 
quelles M. de Mirepoix mettait un tel prix furent par eux froidement 
refusées. Fabre décrit avec une éloquence inculte et naïve l’horreur 
de son entrée aux galères ainsi que les angoisses de la première nuit 
qu’il passa dans un hôpital de forçats. Par égards pour sa noble his- 
toire et pour quelques protecteurs zélés, on lui avait donné d’abord 
un de ces emplois inférieurs qui dispensaient de la rame quelques 
galériens privilégiés. Mais il jouit peu de cet avantage très considé- 
rable et très envié; il en fut privé par ordre du comte de Saint-Flo- 
rentin, ministre secrétaire d'Etat, implacable ennemi des protes- 
tants, non par dévotion catholique, mais par tradition de famille et 
par despotisme bureaucratique. Ce puissant ministre qui croyait en- 
core parvenir à convertir tous les Français à la religion du roi, s’ir- 


rita de la renommée de Jean Fabre et du retentissement qu’eut son 
XIV. — 6 
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héroïsme. I semble avoir pris à tâche de donner le change à Popi- 
nion et d’écraser sous son despotisme dédaigneux ce forçat dont on 
parlait trop et dont les souffrances imméritées attendrissaient trop 
les cœurs. L'instinct et l’expérience consommée de ce tyran subal- 
terne ne le trompaient point. L’admiration, l'émotion qu’inspira 
Fabre servirent puissamment ces deux objets des haïnes invétérées 
de Saint-Florentin, ?Æglise prétendue reformée, et la liberté de 
conscience. 

On lira avec quelque surprise une lettre que le nouveau galérien 
écrivit à Paul Rabaut (1), et dans laquelle bien loin de s’admirer 
lui-même et de se eroire un héros, comme n’eût pas manqué de 
le faire en pareille conjoncture un homme du dix-neuvième siècle, il 
est occupé d’un sentiment tout contraire. Afin d'échapper à des in- 
terrogatoires dangereux pour lui-même et pour ses coreligionnaires 
réunis à Lecque avec lui, il avait menti devant ses juges; il avait 
soutenu qu’au moment où il s'était jeté au milieu des soldats, il ve- 
nait non de lassemblée protestante, mais de la ville. Il avait mié 
ainsi toute participation au culte du fer janvier. Or parmi mos 
ancêtres persécutés c'était plus qu’un point d’honneur, c’était ‘une 
règle de conscience, de ne jamais renier, quoi qu’il püt arriver, 
ni Dieu, ni la religion, ni le culte. Enchaïîné aux bancs de la galère, 
Fabre se reprochait douloureusement ce qui lui semblait un renie- 
ment impardonnable, une détestable conduite, Quelque exagéré que 
son langage puisse nous paraître, il faut se rappeler en lisant cette 
lettre si humble que Fabre était entièrement sincère dans son re- 
pentir, et l’on remarquera qu’il ne fait pas l’allusion même la plus 
éloignée à l’acte d’abnégation qui attire sur lui, encore aujourd’hui, 
V’attention et le respect de la postérité. 

Ïl resta plus de six ans galérien. Sa famille, ses amis, ses frères en 
la foi ne cessèrent jamais de solliciter sa grâce, toujours refusée par 
Pinflexible Saint-Florentin. Pendant ce temps, de pénibles circon- 
stances de famille ajoutèrent à ses tourments un supplice moral 
d’une autre nature, et lui fournirent une occasion nouvelle de mon- 
trer l’élévation désintéressée de son caractère et de ses sentiments. 
Sa fiancée fut demandée en mariage par un parent plus heureux et 
plus riche que lui, et sa famille la pressa de renoncer à Fabre dont la 


CL Voir plus loin cette lettre, en tête de l'Autobiographie de Jean Fabre, 
p. 90. 
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captivité, selon toute apparence, ne devait finir qu'avec sa vie. Ils 
la décidèrent à le consulter lui-même dans une lettre qui infligea 
au malheureux condamné une sorte de torture plus cruelle peut- 
être que toutes Îles autres. Après une latte amère contre lui-même, 
Fabre répondit en se sacrifiant de nouveau. Il déclarait à sa cousine 
que l’acharnement de M. de Saint-Florentm contre lui ne permettait 
plus d'espérer une libération désormais impossible. En conséquence 
il engageait celle qu’il avait aimée, à ne pas renoncer à tout avenir 
pour une espérance évidemment chimérique, et il lui conseillait 
d’accepter l'union qu’on lui avait proposée. 

Ebranlée par ce conseil, elle céda et une promesse de mariage fut 
signée entre elle et son nouveau prétendant, à la satisfaction des 
deux familles. Mais quand le moment suprême fut arrivé, elle sentit se 
réveiller en elle tout l'amour qu’elle gardaït depuis tant d'années pour 
Vami de sa jeunesse devenu uu héros de la foi et du dévouement ; 
elle se fit rendre sa parole, et attendit dès lors avec une constance 
inébranlable celui qui semblait à jamais perdu pour elle et pour le 
monde. 

1} eut encore l'énergie de blâmer la résolution qu’elle avait prise 
et de l’exhorter à l'oublier, dans une lettre qui ne fut point obéie et 
qui ne fit peut-être que le lui rendre plus cher. 

Enfin, après six ans et plus, Fabre imagina pour se faire libérer un 
moyen qui lui réussit. Le problème à résoudre était celui-ei : obtenir du 
roi sa grâce ou tout au moins un congé temporaire à Pinsu de Saint- 
Florentin et des bureaux de la secrétairerie d'Etat. Fabre se souvint 
d’avoir reçu sur son banc de rameur la visite d’un négociant protes- 
tant réfugié à Franefort-sur-le-Mein. C’était un des frères Johannot, 
ancêtres de deux autres frères du même nom, Alfred et Tony, qui 
ont été célèbres de nos jours comme peintres et dessinateurs et qui 
furent aussi nos coreligionnaires. Fabre écrivit à Francfort, et sur sa 

demande , MM. Johannot par l'entremise d'officiers français qui 
se trouvèrent alors dans leur ville, obtinrent directernent du duc 
dé Choïiseul, ministre de la marine, le congé du galérien. Saint-Flo- 
rentin, irrité de cette nouvelle, ne trouvarien de mieux pour dimi- 
nuer le retentissement de cet acte de justice que de gracier lui- 
même le compagnon d’infortune de Fabre, Jean Turges, comme 
S'il eût été reconnu quelque défaut de forme ou quelque méprise 
dans la double arrestation du 4er janvier 1756. Puérile revanche d'un 
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esprit retréci et faussé par l’abus d’un pouvoir sans responsabilité! 
L'irritation du secrétaire d'Etat ne fut point ignorée dans le midi de 
la France. On avertit Fabre de se cacher, et pendant quelques mois, 
il se retira dans une campagne écartée, chez les parents de sa cou- 
sine. Leur mariage fut retardé encore, par le manque de ressources 
et par la position précaire du forçat qui se trouvait en dehors de la 
société tant que sa réhabilitation n’était pas prononcée. Pendant 
longtemps M. de Saint-Florentin la refusa avec opiniâtreté. 

Cependant Fabre était de plus en plus célèbre, quoiqu'il ysongeàt 
peu dans la petite ville de Ganges où il avait repris la fabrication des 
bas de soie. De hauts personnages s’intéressèrent à lui. La puissante 
duchesse de Grammont, sœur du ministre Choiseul, voulut à son pas- 
sage à Nimes voir la mère du forçat; le duc et la duchesse de Fitz- 
james, le prince de Beauvau, gouverneur du Languedoc, la duchesse 
de Villeroi, s’intéressèrent à lui. Un instant même on put croire que 
le sacrifice de Fabre serait mis au rang des fables. Le marquis de 
Léry s’étant adressé à l’officier qui commandait les troupes envoyées 
à Lecque le premier jour de l’an 1756, il nia absolument le fait, soit 
par malveillance, soit plutôt parce qu’occupé de prévenir une colli- 
sion entre les soldats et la foule irritée, il n’avait pas été témoin de 
l'événement. Mais le sergent qui avait consenti à l’échange pouvait 
rétablir la vérité; il se nommait Massol et il était devenu aide-ma- 
jor du même régiment qui se trouvait en garnison à Die, au moment 
où l’acte généreux de Fabre avait été nié. Ce dernier, voulant effacer 
toute ombre de soupçon dans l'esprit du prince de Beauvau et de la 
duchesse de Villeroi qui s’occupaient de lui, partit sur-le-champ pour 
Die. Le voyage fut pénible : c’était au cœur de l'hiver, les chemins 
étaient impraticables, et la santé de Fabre était alors chancelante. 
Massol lui donna le certificat le plus affirmatif; en même temps 
M. Alizon, premier consul à Nîmes, interrogeait trois témoins oculaires 
en présence du secrétaire du prince de Beauvau, du président au 
présidial, du juge-mage et du procureur du roi. Les déclarations au- 
thentiques obtenues de cette manière mirent le fait à l’abri de toute 
contestation, et M. de Beauvau finit par arracher à Saint-Floren- 
ün une réhabilitation qui devenait chaque jour plus difficile à re- 
fuser. 

Un jour, à son extrême surprise, Fabre recut du duc de Choiseul 
un paquet où il trouva sa propre histoire racontée dans un drame en 
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vers, écrit par Fenouillot de Falbaire et intitulé : ZL’honnéte Cri- 

minel. Ce titre, comme le drame lui-même, était un mélange de fai- 

blesse et de prétention. Fabre assurément n’avait rien d’un criminel 

et l’épithète d’honnête rendait bien peu les sentiments qu’inspire sa 

conduite. Marmontel avait proposé de rajeunir la tragédie déchue en 
représentant des événements modernes et en mettant sur la scène 

des héros bourgeois; à l’appui de cette idée, très neuve alors, il avait 

cité,comme sujet d’une tragédie toute moderne, l’histoire de ce pro- 

testant qui s’était fait mettre aux galères pour épargner à son père le 

même supplice. 

Un écrivain médiocre, Fenouillot de Falbaire, s’était emparé de 
cette idée. Sa pièce fut jouée sur un théâtre de salon, chez la du- 
chesse de Villeroi. La représentation en fut défendue à Paris par 
Saint-Florentin, ce qui porta au comble la vogue de l'ouvrage et de 
Pauteur. On considéra ce drame, rempli de maximes philosophiques 
et de tirades sentimentales, comme une protestation contre l’intolé- 
rance. Voltaire loua la tragédie nouvelle et la reine Marie-Antoi- 
nette la fit jouer en sa présence; elle ne parut sur les théâtres de 
Paris qu'après 1789 et n’y eut qu’un succès momentané. 

Fenouillot de Falbaire croyait que le héros de son drame avait 
cessé de vivre; c’était la mort de Fabre père qui avait donné lieu à 
ce bruit. 

Dès qu’on découvrit que l’honnéte criminel existait encore, la 
pièce lui fut envoyée par les soins du ministre qui l’avait libéré, et 
depuis, les diverses éditions du drame furent précédées d’une lettre 
modeste où l’ancien forçat remerciait l'écrivain qui avait fait con- 
naître. 

La gloire était venue sans avoir été ni désirée, ni prévue, mais le 
jour de la prospérité ne vint jamais. Suivant l’usage, les biens du 
forçat avaient été confisqués lors de sa condamnation. On voulut à. 
Paris organiser une souscription par laquelle une somme de cent 
mille francs recueillie en sa faveur devait réparer largement la perte: 
de sa petite fortune. M. de Saint-Florentin s’y opposa d’une manière 
absolue. Diverses autres tentatives ayant échoué, le duc de Choiseul, 
manda Fabre à Paris. Appelé, accueilli par d’illustres et influents pro- 
tecteurs, le pauvre fabricant de Ganges croyait enfin toucher au port; 
une puissance plus redoutable encore que celle du secrétaire d'Etat, 
la plus honteuse de toutes les dominations qui à cette époque désho- 
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noôraient la France, ruina toutes les espérances du forçat de la foi. Le 
jour précis que le duc de Choiseul avait fixé pour recevoir l’honnête 
criminel, Madame du Barry renversa le ministère. Après avoir passé 
huit mois à Paris, au milieu des honneurset des déceptions, Fabre 
appauvri encore par ce dispendieux voyage, retourna à Ganges, et re- 
prit, entouré de sa femme et de ses deux enfants, la chétive fabrique 
qui lui assurait à peine une existence précaire. 

En 1795, il éprouva le plus grand des malheurs qui. pouvait le 
frapper alors; il perdit sa femme. Cette mort lui rendit le séjour 
de Ganges intolérable. Il vendit tout ce qu’il y possédait, mais il ne 
fut payé qu’en assignats, et perdit ainsi tout le fruit de ses longs’et 
difficiles travaux. [l alla s'établir avec sa fille à Cette où son fils 
s’occupait du commerce des vins. C’est là qu’il languit deux ans en- 
core. Il y mourut le 34 mai 1797, au milieu de ses deux enfants et 
des six enfants de son fils. 

Sollicité souvent d'écrire sa vie, il s'était rendu au désir de ses 
amis. Son travail, que nous publierons plus loin, n’a aucun mérite de 
style, mais on y trouve, dans le langage passionné, que Rousseau 
avait mis à la mode, et qui semble naturel au caractère de Fabres 
l’histoire naïve de ses souffrances, histoire où son dévouement filial 
et son séjour aux galères ne tiennent pas une grande place. Evidem- 
ment, en dépit de la gloire qu’il s'était acquise dans l'Eglise réformée 
et des applaudissements profanes qui avaient salué son som surile 
théâtre, l’honnéte criminel est mort comme il a vécu, sans vanité. 
Les dérnières lignes de sa biographie en fournissent une preuve de 
plus. Après une rapide mention de, ses longues luttes contre la mau- 
vaise fortune, l’histoire de sa vie finit en ces termes: « Îl me reste 
jusqu’à ce jour et mois d'août 1787, la consolation d’une conscience 
pure et'sans reproche, une probité reconnue, et la qualité d’hon- 
nête homme dont; je jouis paisiblement, » 

Nous ne terminerons pas ce récit. sans faire sur Je caractère de: 
Jean Fabre, une remarque qui nous sembleimportante. Nous Pavons, 
dit, dans cette Âmeénergique et simple, deux forcesprédominent. C’est 
d’abord un.eœur rempli de l'affection la plus dévouée: et la plus inal- 
tévable pour son père, pour la compagne de: sa vie; pour: son ami; 
c’est ensuite une conscience dont l’inflexible sévérité. procède d’un 
profond sentiment religieux. 

Cependant les personnes qui s’attendent à voir la piété chrétienne: 
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s'exprimer à toutes les époques dans un langage à peu près sembla- 
ble, seront désappointées si elles lisent Pautobiographie du forçat 
pour la foi, sa lettre à Paul Rabaut, ou les pièces qui le concernent, 
et dont quelques-unes émanent de lui-même dans la collection de do- 
cuments réunies à son sujet par Fenouillot de Falbaire (1). Nous- 
mème, tout disposé que nous sommes à respecter en toute âme Les 
libres allures et la spontanéité de la foi, nous avons regretté de ne 
pas trouver dans lesécrits de Jean, Fabre un caractère évangélique 
plus prononcé. 

Jésus-Christ y parait à peine; et une alliance étrange y semble 
établie entre l’invincible foi des huguenots et le langage sentimen- 
tal ou raisonneur du XVII: siècle.Grande leçon de tolérance et d’é- 
quité! Le même homme que nous vénérons tous comme un héros 
chrétien, et qui a souffert pour la vérité et pour son devoir avec une 
merveilleuse fidélité, paraîtrait certainement aujourd’hui trop peu 
chrétien à bien.des personnes peu capables peut-être de l’imiter. Ne 
demandons pas à Jean Fabre quelle était sa dogmatique. Comme la 
plupart de nos coreligionnaires, à ia fin du siècle dernier et au com- 
mencement de celui-ci, il eût été fort en peine, de répondre. à une 
question semblable. Il n’en à pas moins connu , dans toute leur sim- 
plieité et leur grandeur, ces éléments essentiels de la vie chrétienne, 
la foi, l'amour, le repentir et humilité. 


Après ces diverses communications, qui ont vivement intéressé l’assem- 
blée, plusieurs de MM. les pasteurs présents à la séance ont pris la parole. 


M. le pasteur Puaux a une dette de reconnaissance à payer à la So- 
ciété; il est heureux de s’en acquitter. Le Zulletin lui a fourni de 
précieux documents pour F Æ/stoire de la Réformation française qu'il 
a publiée, et si ce livre a obtenw quelque succès, une bonne part en 
revient à ceux qui en ont rendu l'exécution plus facile. M: Puaux à 
-consacré dix ans à ce travail aujourd’hui terminé. Il ne s’en est pas sé- 
paré sans regret. Ce sont des heures bénies que celles qu’il a passées 

(1) 21 pièces, dont 19 en original, remises par cet écrivain au, baron de Bre- 


teuil, et communiquées par ce dernier à l'historien Rulhière. (Bibl. imp., Sup- 
plément français, 4026. T. 4.) f 
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dans l'intimité de nos pères, les réformateurs, les martyrs, les glo- 
rieux forçats de la Révocation, un Coligny, un Brousson, un Louis de 
Marolles, et tant d’autres qui, selon le langage de l’Apôtre, «quoique 
morts parlent encore. » Ainsi qu’on l’a prouvé, l'esprit de l’ancienne 
Eglise gallicane, de cette Eglise tant vantée pour son libéralisme, 
fut essentiellement persécuteur, et l'hymne de Bossuet au nouveau 
Théodose est l’apothéose de l'intolérance. Dans un de ses voyages, 
M. Puaux a visité l'hôpital général de Valence, témoin des cruautés 
comuises par le féroce Larapine sur les captives protestantes. Quelle 
admirable figure que celle de Blanche Gamon qui fait le pendant de 
lPhonnête criminel! Ces exemples doivent nous encourager à,confes- 
ser l'Evangile au milieu des épreuves d’une autre nature infligées à 
la génération présente. 


M. le pasteur Montandon se réjouit d'apprendre que la Société 
poursuivra plus activement ses travaux. Il en proclame la haute 
utilité. La Société de l'Histoire du Protestantisme français a une 
œuvre réparatrice à faire. Que de livres, et des meilleurs, où la vérité 
est présentée sous un faux jour, amoindrie, supprimée! Pour ne ci- 
ter qu’un seul exemple, il n’est pas d'ouvrage plus répandu, plus 
estimé que le dictionnaire historique de Bouillet. Ce livre est revêtu 
de l’approbation universitaire, et même du wsa de l’autorité ecclé- 
siastique. Mais de quel prix n’a-t-il pas fallu payer ce visa/ Lisez les 
articles qui nous concernent, comparez les éditions. Que de faits 
omis ! Que de jugements plus ou moins altérés! Ce serait une chose 
curieuse, un travail utile qu’un errata protestant au dictionnaire de 
Bouillet. Considérée à ce point de vue l’œuvre de la Société d'Histoire 
serait une espèce d’errata universel. Rien ne prouve mieux son 
utilité. 


M. le pasteur Jaquier de Clairac est un des plus anciens amis de 
la Société. [1 voudrait qu’elle trouvât des collaborateurs actifs, dé- 
voués partout. Que de trésors ensevelis dans nos archives départe- 
mentales ! Il faut des mains diligentes, fidèles pour les en retirer. 
Clairac a été au seizième siècle un des principaux foyers de la Ré- 
forme en France. Son temple démoli en 1685 avait une cloche su- 
perbe sur laquelle était gravé un soleil avec cet exergue : Lux 
clareat! Le roi Louis XIV, par lettres patentes de sa main, en fit 
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don aux jésuites qui la vendirent au Chapitre de la Réole. On Pap- 
pela longtemps dans le pays l’/gounaudo, c’est-à-dire la Huguenote, 
avant la Révolution française qui la fondit et la transforma en canon. 
M. Jaquier se souvient avec plaisir d’un séjour qu’il fit à Paris en 
1852 et de ses longues séances de travail à la bibliothèque de la rue 
Richelieu. Il était allé y collationner un jour deux copies du testa- 
ment de Coligny. Quelle ne fut pas sa surprise d’en trouver une 
troisième dans le précieux volume manuscrit qu’il avait entre les 
mains ! C’était le testament autographe de l'amiral dont il venait de 
faire la découverte. 


M. le pasteur GrandPierre se sent pressé d'exprimer les senti- 
ments que fait naître en lui l’histoire de Jean Fabre, et qu’il a éprou- 
vés si vivement à la lecture du journal d’un autre forçat huguenot, 
Jean Marteilhe. Quels hommes que ces confesseurs, ces galériens 
de la foi! Avec quelle constance ils ont souffert dix, vingt, trente 
années de dure captivité, de travaux infamants avec les plus vils 
malfaiteurs ! Et nous qui professons les mêmes croyances, serions- 
nous capables de tels $acrifices? Nous vivons à une époque de tolé- 
rance, de vie molle et facile où le devoir est comparativement aisé à 
remplir. C’est un privilége que Dieu nous accorde, nous devons en 
user pour son service. La Société qui fait revivre de si grands exem- 
ples doit compter sur luniverselle sympathie parmi les protestants 
français. 


Sur l'invitation de M. le président, M. le pasteur Pradès, de Liége, 
prononce la prière de clôture, et exprime, en un langage plein d’onction et 
de gravité, les sentiments dont l'assemblée tout entière est pénétrée. 

La séance est levée à trois heures et demie. 


DOCUMENTS COMPLÉMENTAIRES. 


LETTRE DE JEAN FABRE AU PASTEUR PAUL RABAUT. 


À Monsieur, 


Monsieur Paul Rabaut, a Nismes. 


Monsieur et très honoré pasteur, 


Le retard d’un aveu sincère que je viens vous faire aura düt vous 
surprendre ; ce: n’est pas sans bien des combats contre ma corrup- 
tion natureile, que je me mets en devoir de faire ce qu’il y a très 
longtemps que je devrais avoir exécuté: couvert de honte et de 
confusion, ma conscience agitée par wille remords, m'ont à la fin 
fait prendre le dessus. Je suis trop coupable pour que je cherche 
des excuses, ce qui agraverait extrêmement envers Dieu mon péché 
par une fausse démarche auprès de vous. Jose vous protester, 
Monsieur et très honoré pasteur, que c’est avec un torrent de lar- 
mes amères, que la sincérité, et la vive douleur dont mon âme: est 
grandement. pénétrée de la triste situation où elle se trouve, 
me fait craindre, pour ne pas dire: désespérer, des miséricordes de 
Dieu, par l’outrageant péché que j’ay commis contre luy et, vos 
sages conseils à quy je demande humblement pardon. Je vous su- 
plie en grâce, mon très honoré pasteur, de ne point en conséquence 
me refuser les secours dont j’ay un extrème besoin. Je ne sens que 
la douleur pour guide de ma plume, qu’à peine ay-je la force de 
tenir, quand je pense et dont la seule idée m’épouvante de la né- 
gation dont j’ay été capable de commettre. Sentant toute l’énor- 
mité de ma détestable conduite, je me flatte que vous n’abandon- 
nerez pas une brebis de votre troupeau qui s’est égarée. Je suis 
pénétré jusqu’au fond de l’âme du péché dont je vous fais la 
confession, sans vous la détailler, étant persuadé que vous ne l’igno- 
rez point, et quy a troublé la paix de ma conscience depuis ma 
détention. Cependant, mon très honoré pasteur, permettez-moi de 
vous faire demander une question quy m’offusque grandement et 
quy tient mon esprit en suspend. Ne croyez pas que j'aye la moin- 
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dre pensée de me distraire de votre juste censure. Je reconnais 
avec vérité que j'en suis très digne, seavoir (sy j’aurais été moins 
coupable de nier d’avoir vu de personnes de ma connaissance à 
’assemblée et sy l’on n’avait pas jetté de pierres contre le détache- 
ment, ce quy est arrivé lorsque je fus arretté, ce que j’ay nié crai- 
gnant, comme il serait sans doute arrivé, de procurer bien de mal- 
heurs, à nombre de personnes), que de nier d’avoir assisté à 
l'assemblée dont je fus arrêté, que d’avouant l’un et niant l’autre; 
suposé que j’eusse suivi la conduite de tous ceux quy onteu le même 
malheur que moi, quy u’ont pas désavoué d’avoir été à l’assemblée, 
mais généralement tout ce dont on leur a demandé après, comme 
les articles cy-dessus cités et bien d’autres. Je vousavoue selon ma 
faible lumière que j’y trouve de quoy me tourmenter. Il me semble 
que je ne puis sans me faire illusion me décider. Jay eu l'honneur 
de vous prévenir que je ne prétends pas me disculper, mais bien 
avoir une juste idée de l'état de mon âme par votre décision. Je 
Vattends de vos judicieux avis, sy votre charité daigne, comme 
je l'espère, m'honorer d’une prompte réponse, de quoy je vous 
demande en grâce, malgré, comme je le sens bien, qu’elle achèvera 
de foudroyer mon âme, languissante et abatue. Je la recevray avec 
tout le respect imaginable, prétendant me soumettre à tout ce dont 
votre juste censure exigera de moy; le salut de mon âme, quy m’in- 
téresse plus que toute chose au monde, mérite un promt soulage- 
ment. Ce qu’attendant de vos charitables bontés pour m’y conformer, 
permettez-moy de vous assurer que je suis avec la plus respectueuse 
soumission, votre très humble et obéissant serviteur, Monsieur et 
très honoré pasteur. JEAN FABRE. 
Toulon, le 25 may 1757. 


Sous enveloppe, à M. Teisseres, marchand, au coin de Saint- 
Pierre, à Toulon. 


AUTOBIOGRAPHIE DE JEAN FABRE 


L'HONNÊTE CRIMINEL (1) 


Plusieurs personnes de haute distinction m’ont beaucoup sollicité 
dans le temps d’écrire l’histoire de ma vie, d’après quelques récits 
que je leur ai faits des principaux événements qui me sont arrivés. 
Je n’aurais pu m’y résoudre. Je n’ai pas cru devoir me refuser aux 
instances réitérées et aux bontés des respectables mylords et myla- 
dis Calmalfort. Au seul titre de l’histoire de la vie de l’honnête cri- 
minel, le lecteur, s’il y en a qui daigne prendre la peine de la lire, 
ne doit pas s'attendre à des événements écrits avec ordre et un 
stile recherché; non, j’écris les choses comme elles me sont arri- 
vées. Ma franchise mérite sans doute de l’indulgence ; j’ose me flat- 
ter aussi qu’elle me sera accordée. Je n’écris que pour les personnes 
vraiment sensibles et compatissantes. Voilà mon but et je suis sa- 
tisfait. 

Je suis né à Nismes; Jean Fabre est mon nom. Feu Francois 
Fabre, mon père, était originaire de Ganges, petite ville des Céven- 
nes, d’une famille très ancienne et honnête. Ses parents l’envoyè- 
rent à Nismes pour apprendre le commerce de la draperie; il sy 
maria avec Madelaine Fouton; ils eurent deux garçons et une fille. 
Je suis le plus jeune : à l’âge de cinq ans, mon père me mit chez un 
maitre pour apprendre à lire et à écrire. Quelque temps après, mon 
père s’apperçut que j’avais la mémoire heureuse et du goût pour les 
études. Il me mit alors entre les mains d’un latiniste. Je fs des pro- 
grès assez rapides. Dans l’espace de cinq ans, je fus en état de com- 
mencer mes humanités. La grande passion pour ce genre d’études 
m’échauffa si fort que je maigris à vue d’œil. Malheureusement 
pour moi, je fus attaqué d’une maladie cruelle aux yeux; il n’est 
pas possible de dire ce que je souffris. Je gardai la chambre l’espace 
de deux ans, les yeux bandés, au point que les médecins craignirent 
que je ne les perdisse. Après avoir épuisé tous les remèdes pratica- 
bles, dont rien ne fut épargné, je commençai à les ouvrir. Mes pa- 

(1) Ce récit a été écrit par Jean Fabre, et remis par lui à son ami Vincent, 
le même dont émanent plusieurs des docurnents réunis par Fenouillot de Fal- 
baire. C’est une descendante directe de Vincent, Mademoiselle Estelle Vincent 


Saint-Laurent, qui a donné au pasteur Ath. Coquerel fils la copie de l’Autobio- 
graphie, terminée et certifiée par le fils de Jean Fabre. 
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rents étaient désolés de mes souffrances, que je suportais avec beau- 
coup de constance. Après mon rétablissement, je voulus reprendre 
mes études; je fus contraint de les abandonner parce qu'elles in- 
fluaient sur ma vue qui devenait extrêmement faible. Mon père fut 
vivement affecté de ce contre-temps qui rompit tous ses projets, 
ayant conçu celui de me destiner au barreau. Je passai ensuitte 
quelque temps sans pouvoir m’occuper en quoi que ce fût, mes 
yeux étant trop délicats. Pendant le cours de cette cruelle maladie, 
mon oncle maternel et mon parrain, négociant de la Rochelle, écri- 
vit à mon père pour le prier de me faire passer auprès de lui, qu’il 
se chargeait volontiers de mon éducation, de ma fortune. L'impos- 
sibilité de seconder ses dézirs, vu ma situation, engagea mon père à 
lui faire passer mon frère, qui eut le malheur un an après, de dé- 
plaire à son oncle et le renvoya. Je raporte et raporterai plusieurs 
événements de ce genre pour donner une idée des coups du sort qui 
m’étaient destinés. Lorsque j’eus atteint l’âge de quatorze ans, les 
médecins conseillèrent à mon père de m'envoyer dans les Cévennes, 
sa patrie, y humer l'air frais et pur de cette contrée pour accélérer 
le rétablissement de ma santé qui était bien délabrée. Je fus d’abord 
à Saint-Hipolite chez une sœur de mon père, où je restai quelques 
mois. Ce fut là que je vis pour la première fois une cousine (aujour- 
d’huy mon épouse). La parenté et la conformité de nos caractères 
nous lièrent d'une affectueuse et singulière amitié. Je fus ensuite à 
Ganges et aux environs visiter mes autres parents. Le désir de voir 
ma cousine me fit reveuir bientôt à Saint-Hipolite, où elle était en- 
core. Nous continuänies à jouir des innocents plaisirs d’une amitié 
réciproque. Le fatal terme pour mon retour à Nismes étant expiré, 
mon père m’envoya prendre. J’arrivais à Nismes jouissant à la vérité 
d’une meilleure santé. Une correspondance mutuelle fut établie en- 
tre ma cousine et moi. Pour adoucir l’idée affreuse d’une absence 
désolante, quelques mois après, mon père me proposa d'embrasser 
quel genre de commerce je voudrais. Je choisis celui de la soyerie. 
J’entrai comme aprenti chez un ami et voisin de la maison. Mon 
père avait quitté depuis peu le commerce à raison de ses infirmités, 
et s'était replié sur la réalisation de ses capitaux suffisant alors, 
pour vivre selon notre état. Je m’attachai fortement aux affaires du 
magazin et me rendis recommandable. Mon bourgeois, voulant quit- 
ter le commerce, me connaissant en état de le suivre, proposa à 
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mon père de m’en charger; nous l’acceptâmes. Je me vis donc, à 
l'âge de dix-neuf'ans, à la tête d’un commerce. Toutes mes con- 
naissances y aplaudirent. Mon frère était alors commis dans une 
maison de commerce qu’il abandonna pour s'engager dans Îles hu- 
sards; ma-sœur était mariée avec ‘un négociant qui avait maïson en 
société à Marseille et à Mahon, dans l’île de Minorque: Au bout d’un 
an, le congé de mon frère fut achetté. Quelque temps après, il re- 
prit le service et s’engagea dans un régiment des chasseurs des Cé- 
vennes ; moi je travaillais avec succès; mon commerce me donnait un 
bénéfice honnête; mon frère, à raison-de sa petite taille, fut réformé, 
et revint à la maison avec promesse d’un changement de conduitte 
qu’il fit paraître et soutint pendant quelque temps. Mon père aimait 
tous ses enfants. Ce bon et tendre père me proposa d'associer mon 
frère, à quoi je consentis. Après lavoir mis un peu au fait de nos af- 
faires, j’eus envie d’aller voir mon beau-frère alors à Mahon, avec 
lequel j’étais lié d’étroite amitié. Pendant mon séjour à Mahon, 
un négociant suisse (M. Huber) me prit en affection. Ayant besoin 
d’un aide sur lequel il pût compter, me proposa et m’offrit de m'in- 
téresser dans son commerce, sans que j’apportasse aucun fond. Mon 
beau-frère trouva l’offre très avantageuse pour moi; il en écrivit à 
mon père, qui répondit de me faire venir, ne pouvant supporter 
Pidée de mon éloignement. J’obéis à ses ordres, auxquels j'étais res- 
pectueusement soumis. À mon arrivée à la maison, je trouvai mon 
commerce désavantageusement changé. De fortes raisons, que par 
discrétion je dois taire, m’engagèrent à dissoudre ma société. Un 
découragement s’empara de moi si fortement que je ne pouvais rien 
faire. Mon beau-frère en fut instruit, et ayant eu quelque différent 
avec son associé, m’écrivit de venir de joindre sans m'embarrasser 
des fonds. Mon père ne put y consentir : embarrassé de son fils aîné, 
me dit qu’il était décidé à le lui envoyer, que si je le quittais, je lui 
porterai le coup mortel. Où est le fils qui aurait pu résister à cet 
excès de tendresse. F’abandonnaï sur-le-champ toute idée à m’élot- 
gner de lui, Mon frère partit et changea de conduitte au moyen 
d’un mariage qu'il contracta avec la sœur de Passocié de mon beau- 
frère. 

Un véritable ami de cœur que j'avais, pour qui je n’avais rien de 
caché, voyant que mon découragement allait jusqu’à négliger mon 
commerce, me communiqua un projet d'association qu’il avait conçu 
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depuis quelque tems. Nous Pexécutämes sous le bon plaïsir de mon 
père : mais, hélas! une foule de catastrophes nous attendaient sur la 
route que nous avions enfilée. Je ne puis me les rappeler et les 
écrire sans que la plume n'échappe des mains. Les eombats que 
j'eus à soutenir contre les revers et les vicissitudes furent si violents 
que j’en suis encore effrayé. D'abord, la faillite d’un de nos débi- 
teurs de cette contrée nous emporta dix-sept cents livres. En Lor- 
raine, un de nos correspondants, en faveur de qui nous avions fait 
traite sur notre débiteur de Lunéville, laquelle fut bientôt acquittée, 
faillit et nous porta créanciers dans son bilan de 4,700 fr., malgré 
que cette somme dût être considérée comme un dépôt. À Francfort- 
sur-le-Mein, autre perte de 3,000 fr. ‘ 

Toutes ces pertes se succédant des unes aux autres nous affectè- 
rent furieusement, comme il est aisé de le sentir, principalement 
moi qui avais à ménager un père dont la fortune était entre nos 
mams. Toutes ces pertes ne sont rien encore en comparaison de ce 
que nous éprouvâmes. Quelle plume pourrait exprimer la désola- 
tion, le désespoir où je fus réduit à la fatale nouvelle que reçurent 
plusieurs négociants de la ville du terrible tremblement de terre 
dont Lisbonne fut affligée, ainsi que les côtes d’Espagne, en l’an- 
née. Dans cette capitale du Portugal, presque tout le restant de 
notre fortune se trouva englouti. Que devenir dans cette affreuse 
situation, nos commettants ne nous donnant aucun signe de vie? 
Absorbé par ces revers comme par un coup de foudre, j’engageai 
mon associé et amy à aller nous promener à la campagne, loin du 
tumulte, pour réfléchir sur notre triste état, ou pour mieux dire, 
pour suivre le penchant d’un malheureux désespoir, car je ne sa- 
vais ce que je voulais nice que je faisais. Entraîné à force de mar- 
cher et'arrivé au milieu d’une plaine immense qu’on nomme le Vis- 
tre, ne pouvant aller plus loin, accablé par la grandeur de mes 
inquiétudes, je me laisse aller par terre presque sans force et sans 
mouvement. Mon ami s’effraya, redoubla d’efforts pour me rappeller 
à moi. Alors, levant les yeux vers le ciel, je Pinvoquai de toute mon 
âme de terminer.la vie misérable que je traînais. « Ah! dis-je à mon 
amy, je suis hors de moi, la douleur me tue, la clarté du jour m’est 
à charge, je ne puis suporter le cruel fardeau du malheureux sort 
qui-me poursuit. Pourrais-je voir mon tendre et malheureux père 
succomber sous le poids des années, des infirmités et de la cruelle 
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misère, voir, dis-je, avec indifférence, sa fortune, la nôtre, le fruit 
de notre travail, ma réputation plus chère que mon existence perdue 
pour toujours ? » Mon amy, qui était affecté de son propre intérêt, 
l'était encore plus de l’état où il me voyait; il fit des efforts incroya- 
bles, et me rappellant à l'amitié. Je l’écoutais sans pouvoir lui ré- 
pondre un seul mot; après lavoir écouté longtemps, je me sentis 
moins agité, je ne pus résister à la pure amitié qui avait tant de 
droits sur mon cœur. Je rappelai mes esprits et ma raison, j’ouvris 
les yeux sur leur égarement, j’adressai à Dieu une prière, je le sup- 
pliai de ne me point abandonner dans mon triste état, je lui de- 
mandai pardon de mon manque de foi et de confiance en sa miséri- 
corde que je venais de faire éclater. La raison venant à mon se- 
cours, est-il possible, dis-je, que j'aye pu m’abandonner à un pareil 
désespoir, moi qui ay tant souffert dans mon jeune âge et avec tant 
de constance la terrible maladie des yeux qui faillit me rendre 
aveugle pour toujours. Je me lève à l’instant en disant à mon ami: 
« Allons-nous-en, notre absence au magazin pourrait inquietter 
mon père, la prudence exige que nous lui ménagions de l’état de 
nos affaires. » J’employai pour cela un de nos bons amis de la mai- 
son. M. André fut celui à qui nous confiâmes notre désolation. Il 
prit de très justes mesures pour apprendre à mon père notre situa- 
tion. Je ne tracerai point le tableau de la révolution que fit sur lui 
cette nouvelle. La perte de son bien lui fut bien sensible ; il le fut 
bien davantage quand mon ami lui fit très imprudemment le détail 
circonstancié de mon désespoir. Le pauvre homme eut la force 
d'âme de me consoler et de me dire à ce sujet tout ce qu’en pareille 
circonstance il est possible de dire pour relever un courage abattu. 

Un mois et demi s’était écoulé depuis le terrible tremblement de 
terre sans avoir aucune nouvelle de nos commettants, quelles dé- 
marches que nous fissions pour nous en procurer. À la fin de ce 
tems, nous reçûmes une lettre de leur part, qu’ils se repentaient de 
nous avoir laissé si longtemps dans la perplexité; que leur situation 
à cette affreuse époque ne leur avait pas permis d'écrire à leurs 
correspondants, qu’ils avaient eu le bonheur de garantir leurs plus 
précieux effets et notamment leurs livres de commerce; que leur 
sieur Jacquet Combebrune, en emportant leurs livres, faillit être 
enterré vivant sous les décombres de leur maison : deux pas de 
moins avancés dans la rue, c’était fait de lui ; qu'au surplus, ils ve- 


L'HONNÊTE CRIMINEL. 97 


naient recevoir avis de la prochaine arrivée d’un vaisseau venant du 
Brésil, chargé pour leur compte, qui, dès être arrivé, ils feraient toute 
diligence possible pour nous faire remise de ce qu’ils nous devaient, 
ce qu'ils firent en effet deux mois après. Je laisse à penser au 
lecteur l’excès de joye que produisit chez moi cette rentrée. Nous 
en reçümes des compliments de toutes nos connaissances. Nos amis 
nous conseillèrent d'attaquer et de poursuivre la délégature qui 
nous fut faitte par notre correspondant de Nancy sur les biens de 
M. Dupleix, mais les poursuites furent vaines; ayant ajouté au 
perdu, nous y renonçàmes. Il nous entra une partie de ce qui nous 
était dû des autres fallites. Je fus obligé de faire un voyage à 
Montpellier à l’occasion de notre première affaire.sd’eus le plaisir 
d'y rencontrer ma cousine chez une tante qu'elle y avait et à qui 
elle était venue rendre visite. Nous résolûmes de ne plus différer no- 
tre union et de solliciter nos parents à y consentir : c’était le moin- 
dre obstacle, vu qu’ils le désiraient autant que nous. Après avoir 
terminé nos affaires, je m'en revins à Nismes très satisfait. Ah! qui 
l’aurait pensé, que le tissu de nos infortunes fût à peine commencé 
d'ourdir. Voici sans contredy le comble de tout le malheur possible 
et le plus triste événement de ma vie. Ah! ma plume, que ton 
insufisance est grande pour peindre les diverses situations de mon 
âme depuis le 4e janvier de l’année 1756, Jour à jamais mémo- 
rable et qui fut suivi d'une infinité des plus déplorables. Au récit 
d’une foule de circonstances'les unes plus douloureuses que les au- 
tres, je ne puis m'empêcher de frémir et en même temps d'admirer 
la bonté de Dieu qui m’a soutenu et rendu victorieux de tous les 
assauts qui m'ont été livrés, Il m’en coûte infiniment de rappeler de 
si tristes souvenirs. Je demande au lecteur un surcroît d’indulgence 
pour mon manque d’expression. 

Le {er de janvier 1756, je le commencçai par remplir mes de- 
devoirs envers mes parents, après avoir rendu grâces à Dieu de 
m'avoir fait revoir la lumière de ce jour. J’embrasse mon père, 
lui demande la continuation de son amour; je voulus continuer, 
la parole me manque, un serrement de cœur s'empare de moy si 
fortement, qu'après avoir embrassé ma mère je me retire dans ma 
chambre, je me jette dans un fauteuil comme un homme harassé 
d’une extrême fatigue, pouvant à peine respirer. Je restai l’espace 
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cause ; enfin réveillé de cette létargie, je quitte promptement ma 
chambre et sors de la maison. Je trouve quelques amis du voisi- 
nage qui m’attendaient pour aller assister au culte que, nous ren- 
dions tous les dimanches à l'Etre suprême. Arrivés depuis une 
heure seulement au lieu où se faisait l’assemblée, on apprend 
qu’un gros détachement des troupes du roi, en garnison à Nismes, 
s’approche. Sa contenance annonce son dessein, chacun prend 
l’alarme,et cherche son salut dans la fuite ; nos amis et moi, jeunes 
et ingambes comme nous étions, nous eûmes bientôt gravit une 
éminence, et mis hors de tous dangers, mais celui que courait mon 
père était des plus grands, raport à son âge et à ses infirmités. 
Cette idée ne m’eût pas plutôt frappé que je dis à nos amis : «Je ne 
puis vous suivre, un soin plus important que celui de me garantir 
m'occupe. » Je vole au secours de mon père. Je descends avec pré- 
cipitation l’éminence. Quand je fus au milieu du Cadereau (torrent 
sec), j'apprends que mon père avec son ami,M. Turges, sont 
envelopés par les soldats et qu’on les emmène; alors je redouble 
mes pas. J’atteignis bientôt le détachement; je sentis alors une bien 
vive douleur lorsque je vis mon père au milieu des soldats sans au- 
cun mouvement de résistence. Je me précipite sur lui, en criant: 
« C’est mon père que je viens dégager et prendre sa place, qu’on le 
laisse alier.» Les soldats furent interdis et comme intimidés à ce 
premier effort de ma part, ne le lâchèrent pourtant pas, au contraire 
ils serraient les rens. Je crie de nouveau : « Je prends sa place, » 
et prenant mon père à bras-le-corps, je le mis hors du détache- 
ment. Cette troupe resta comme immobile, mon père me ditalors: 
« Mon fils, je suis à la fin de ma course et toi à la fleur de ton âge 
et de ta jeunesse, retire-toi, laisse-moi suivre ma destinée. — Non, 
lui dis-ie, retirez-vous, au nom de Dieu, » Ce combat réitéré dura 
près d’un quart d'heure. C’est au lecteur à imaginer les efforts que 
firent les héros de cette scène. Pour moi, je ne puis le décrire tant 
le souvenir de cette tendresse paternelle me transporte, encore. 
Jétais dans les plus grandes horreurs de la crainte pour les jours de 
mon père, L’officier qui commandait le détachement ne pouvait 
pas voir ce qui se passait, parce qu'il était occupé à en imposer à 
une troupe de gens armés de pierres qui voulaient lui faire lâcher 
prise, la peur même l'avait saisi : il ordonna qu’à la première pierre 
jetée l’on fit feu sur eux. Mon père ne pouvant encore se résoudre 
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à me céder ses chaînes, rentra au milieu du détachement et vou- 
lait me forcer d’en sortir. Voyant alors que sa tendresse me résis- 
tait, je redoublai d'efforts ; le prenant de nouveau, et intéressant 
le sergent témoin de notre débat, je parvins à l'en faire sortir. Le 
sergent m'aida, mais avec beaucoup de répugnance à la vérité, 
s'intéressant plutôt à ma jeunesse qu’à la vieillesse de mon père; 
il me l’a avoué depuis. Ce sergent d’une bonne famille, doué de 
talents, fut quelques temps après aide-major du régiment. Monsei- 
gneur le prince de Beauvau, à entre ses mains le certificat très 
authentique de ce cette scène. Je dis done qu’à l’aide du sergent 
qui eu imposa à quelques soldats assez durs pour empêcher cet 
échange, je parvins à délivrer mon père des horreurs de l’esclavage. 
Je courus à la tête du détachement, je dis à l’officier : « Alons, 
Monsieur, marchons, ne craignez rien, otons-nous de ce lieu. » Je 
forçai la troupe, je ne dis pas à marcher, mais à me suivre. Quelques 
personnes charitables aidèrent mon père à se lever de terre où il 
s'était assis, les soins lui ayant manqué, ils l’emmenèrent ; quand 
je vis mon père hors de danger, je ne songeai qu’à calmer cette 
troupe de gens qui nous suivaient les pierres en main, criant à 
l'officier de nous laisser aller, M. Turges et moi. Je parvins à les 
faire retirer. Nous marchâmes à travers les champs l’espace d’une 
heure. Je suais à grosses gouttes, soit par les efforts que j'avais 
faits et la crainte à ne pouvoir réussir à délivrer mon père. Arrivés 
à la citadelle de Nismes, je fus jetté dans une prison. -Qu’on se re- 
présente icy la désolation de mon père et de ma mère, quand ce 
premier fut arrivé à la maison. Il serait bien difficile de tracer le 
tableau des sollicitudes de leur âme. La maison fut d’abord remplie 
de monde qui furent leur témoigner la sensible part qu’ils prenaient 
à leurs chagrins. Pour moi, au fond de ma prison, je me livrai à 
mes réflexions, content et satisfait d’avoir préservé mon père des 
horreurs où il aurait indubitablement succombé. Ensuite me voyant 
à la fleur de l’âge de la jeunesse propre pour parvenir, estimé de 
mes concitoyens, élevé par mes parents avec la délicatesse analogue 
à mon état et à ma fortune, je me voyais, dis-je, au fond d’une 
prison qui n’était que le commencement d’un affreux et innévita- 
ble esclavage. Absorbé par une infinité d’autres réflexions, la 
fraicheur de la prison me fit rentrer dans le corps la sueur que jy 
avais apportée. Je tombai malade, je fus visité par un médecin : mes 
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parents ni mes amis ne purent obtenir la satisfaction de me voir. 
(Oui, grand Dieu, tu ne trouvas pas à propos de terminer ma vie 
que tu réservais à de plus grandes épreuves.) Je relevai de cette 
maladie ; cinq semaines après, je fus transféré, ainsi que M. Turges, 
mon compagnon, à la citadelle de Montpellier. Deux bataillons du 
régiment de Médoc furent notre escorte. Quelques escadrons de 
dragons en garnison aux villages sur la route, bordaient les che- 
mins de distance en distance. Je passe sous silence quelques duretés 
que nous éprouvâmes de Ja part du commandant de Médoc c’était 
une âme dure. S'il n’avait été le major M. de Saint-G. et presque tous 
les officiers que je voyais sur leur figure la sencibilité à notre état, 
nous aurions été traittés cruellement. Nous couchâmes à Lunel, à 
quatre lieues de Nismes. Le lendemain nous en partimes. Arrivés 
à Colombiés, deux lieues plus loin que Lunel, nous y trouvâmes 
&0O hommes du régiment de Criqueville. Dès que leur commandant 
et les officiers, dont nous connaissions la plus grande partie, nous 
eurent vus, ils se chargèrent de nous, comme c’était sans doute 
leurs ordres; Médoc se retira. Je n’entre dans le détail de notre 
transfération que pour rendre justice à Fhomme humain, Monsieur 
de commandant de ce fort détachement. [1 nous 
pria avec instance de descendre de la voiture et de venir diner 
avec eux. Tous les officiers nous témoignèrent bien vivement leur 
peine et le regret d’être obligés de nous conduire à Montpellier. Con- 
duits à la citadelle, nous fûmes mis dans une prison séparément. 
Pendant notre détention au fort de Nismes, M. le duc de Mirepois, 
alors commandant en chef de la province, y passa pour aller tenir 
les états de la province. Le commerce de Nismes élait invité à 
cheval, avec un habit uniforme pour lui faire hommage; il lui fut 
parlé de nous. 11 répondit aux personnes qui demandaient notre grâce 
que dès qu'il serait arrivé à Montpellier il verrait de s’en occuper, 
ce qu’il fit dans des conditions impraticables : e’était que pourvu que 
M. Paul Rabaut, ministre de Nisines, sortit du royaume et qu’il en 
serait bien informé, alors il nous ferait élargir. On sentit bien sans 
doute que celte condition était trop nuisible aux protestants. L’ares- 
tation de quelques-uns de marque, dans chaque ville où il ÿ avait 
des protestants, se serait vus dans le cas de faire expatrier tous les 
ministres, vraisemblablement les protestants auraient souffert de 
grandes pertes. L’on me fit part de cette condition qui me parut 
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très dure, je la désaprouvay. Ce commandant voyant que notre 
ministre se refusait à s’expatrier, rendit un jugement par lequel il 
nous condamna, M. Turges et moi, aux galères perpétuelles avec 
confiscation de nos biens. Notre sentence nous ayant été lue, nous 
fûmes jettés dars une voiture et chargés de fers. Un exempt de 
maréchaussée entra dans la voiture pour répondre de nous; trois 
brigades à ses ordres environnèrent la voiture; un gros détachement 
du régiment de Tresnet marchait devant et derrière, dont le com- 
mandant n’eut pas la force de nous envisager tant il était affecté 


de notre triste sort. Aux approches de Nismes deux compagnies de 
grenadiers, du régiment de Vastau, vint renforcer notre escorte, 


ainsi que les deux brigades de maréchaussée de Nismes. L’on nous 
fit éviter la ville. Nous arrivâmes aux Baraques, entre Nismes et 
Beaucaire : la troupe fit alle. Tresnet rétrograda, Vastau nous con- 
duisit à Beaucaire ; nous trouvâmes le Rhône; la troupe s’en re- 
tourna. Nous continuâmes notre route jusqu'à Toulon, escortés 
seulement des trois hrigades de maréchaussée. Arrivés à Toulon, 
nous fümes conduits chez M. de Villeblanche, intendant de la 
marine, ensuitte au bureau des classes des forçats : l’on nous si- 
gnala et enregistra. Cela fait nous fümes conduits sur une galère. 
Jusque-là, je l’avoue, ma fermeté n’avait pas subi la moindre altéra- 
tion; ce ne fut que lorsqu'il fallut entrer dans ce fatal vaisseau, que 
je me vis dépouillé pour revêtir l’ignominieux uniforme des scé- 
lérats qui Pabitent, confondu avec ce qu’il y a de plus vil sur la 
terre, enchaîné avec l’un d’eux, jetté sur le même bane, le cœur 
me manqua. Je tombay dans un évanouissement. Combien de 
peine on eut à m’en faire revenir; ensuite mes cheveux furent 
coupés, signe terrible du plus affreux esclavage. Un torrent de 
larmes innondèrent l’espace qu’occupait mon individu. Un de ces 
malheureux, suivi d’un comite, m’apporta dans une écuelle de bois 
quelques fèves cuites dans l’eau seulement et un pain noir, aliment 
ordinaire de ces malheureux. On le posa à côté de moi. Je n’en 
voulus point, préférant mille fois la mort, et résolu de me laisser 
mourir de faim. Un négociant de la ville, à qui on avait écrit 
pour me procurer tout ce dont j'avais besoin,, vint peu de temps 
après avec des aliments plus convenables à ma constitution; il me 
fut impossible d’en mettre un morceau à ma bouche, mon estomac 
était fermé pour tout aliment quelconque. Je laisse à penser de 
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quelle douleur mon âme fut accablée à cette première nuit, lorsque, 
à la lueur d’une lampe suspendue au milieu de Ja galère, je prome- 
nai mes regards sur tous ces êtres qui m’environnaient couverts 
de haillons et de vermine qui les tourmentait. Je m'imaginai être 
dans un enfer que les remords du crime tourmentaient sans cesse, et 
dans un morne silence mes yeux s’arrêtèrent sur moi. Ma con- 
science ne me reprochait rien, mon âme était tranquille; néatmoins 
ma chaîne ne pesait point à mon esprit, elle ne pesait qu’à mon 
corps. Je la soulevay pour le soulager et la laissay tomber ensuitte. 
lei une foule de réflexions s’emparèrent de mes sens et me rendirent 
immobile. Je restai dans cet état jusqu’au matin que M. Teisseres, 
négociant, vint (c'était le même qui était venu me voir la veille). 
« Ah! Monsieur, lui dis-je, que mon état est triste! Il m’afflige, il est 
vrai, mais celui de mes parents n’afflige encore plus. » Il me dit 
tout ce qu’en pareil cas un homme compatissant pouvait dire pour 
me consoler. J’eus ensuitte la visite de plusieurs capitaines de vais- 
seaux du roy, nottamment de M. de Rochemaire, Delord de Sevi- 
gnau, ainsi que M. Joyeuse, médecin de la marine, qui s’efforcèrent 
de me persuader que mes maux finiraient bientôt, qu’il fallait avoir 
bon courage. « Vos amis, me disaient-ils, agissent avec vigueur pour 
les faire cesser. » Ils portèrent quelques soulagements à mes amer- 
tumes. En effet quelques tems après l’on me porte, de même que 
M. Turges, à l’hôpital des forcats, en qualité de protégés. Là se 
trouvait plusieurs de nos malheureux confrères, qui avaient aussi 
été condamnés pour cause de religion. La vue de ces respectables 
malheureux et leurs consolations calmèrent un peu mes agitations. 
L'on me coucha avec beaucoup de peine sur un mauvais lit, sur 
lequel je venais de voir y otler un cadavre. Les draps qu’on y étendit 
me parurent assez propres. Je parcouray des yeux et de la pensée 
cette nouvelle scène, je me vis entouré de spectres m’y vivants et de 
morts. N’en pouvant soutenir la vue, je fermai les yeux : le som- 
meil qui m'avait abandonné vint reposer mes paupières. J’éprou- 
vais à mon réveil un moin mal aise; je sentis mes esprits plus tran- 
quilles. Mes confrères s’aprochèrent de moi, je pris plaisir à converser 
avec eux et peu à peu je m’accoutumai à voir avec plus d’indifré- 
rence tous les objets effrayants qui s'étaient d’abord présentés 
à moy et avaient étonné mon àme. La soumission aux décrets éter- 
nels de Dieu que j’avais néatmoius conservée se fortifia. Je reçus 
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des nouvelles de ma famille; ma cousine ne m’oublia point. Mon 
amy eut la force et le courage de venir me voir dans cette effroya- 
ble demeure : il faut en convenir, notre entrevue nous causa une 
terrible révolution. J’eus bien de la peine à consoler mon amy tant 
il était pénétré de me voir exténué, représentant plutôt un fantôme 
qu'un vivant, pouvant à peine me soutenir, Après lui avoir recom- 
mandé mes parents, ce qui n’était pas nécessaire, je l’engageai à 
quitter ce lieu d'horreur et de larmes. J’apris par lui que le régis- 
seur des domaines du roy avait fait main-basse sur notre fortune, 
qu’à la vérité on avait prélevé là sienne et une partie de celle de 
monpère, que les fraits faits à cette occasion étaient énormes, ce 
qui avait beaucoup amoindri les facultés de mon père. 

Je quitte pour un moment le fil de l’histoire de nos chagrins pour 
répondre à une objection naturelle qu’on pourrait me faire. Pour- 
quoi, me diroit-on, n'a-t-on pas fait connaître au commandant ce 
trait de générosité et de la piété filiale, qui vraisemblablement vous 
aurait préservé de tant de malheurs? Je réponds que mon père se 
trouvant aussi coupable que son ami M. Turges, suivant la ri- 
gueur des édits, il ne paraissait pas possible qu’on eût fait grace à 
l’un et pris Pautre. D'ailleurs la ville était dans la plus grande fer- 
mentation, les ennemis des protestants agissaient contre mon père 
à un point qu’on ne craignait qu’il ne fût arresté et emprisonné ; ma 
mère était menacée d’être enfermée à la tour de Constance, c’était 
un bruit qui couraîit dans la ville ; nos persécuteurs ne respiraient et 
n’exalaient qu’une haine implacable. Voilà la cause qui nous fit 
taire les uns et les autres. Pour moi, je renfermai dans mon cœur ce 
secret : mille morts plutôt que de me l’arracher et d’exposer un 
vieillard, mon tendre père, à la moindre souffrance. Ce ne fut qu’après 
que mon sort fut décidé et en partie suby, que nos amis commen- 
cèrent à le divulguer. Je pense que d’après cet éclaircissement on 
rendra justice à nôtre silence. 

Jé reviens et reprends la suite des événements fâcheux qui m’arri- - 

‘vèrent. Quelques temps après le départ de mon amy, je fus privé dés 
nouvelles directes de mon père. J'avais beau écrire lettre sur lettre, 
je n’en recevais aucune que de mon tendre amy qui faisait son pos- 
sible pour me cacher l’état de mon père. Ne pouvant enfin me Île 
cacher il m’apprit enfin comme il avait été sur le bord du tombeau, 
mais qu’il commençait d’entrer dans la convalescence, que ses forces 
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ne lui permettaient pas encore de m'écrire. Qu’on juge de mon état 
s’il est possible, soit le silence de mon père et de la nouvelle que 
m'en donnait mon amy. Par surcroit et successivement, ma mère 
eut le même sort. Dieu, témoin de mes larmes et de ma douleur, 
eut pitié de moy en rappelant à la vie ces deux objets chéris. Je fus 
ensuite plus tranquille jusqu’à ce qu’une épidémie se fit sentir sur 
les galères et dans l'hôpital, Une douzaine de mes confrères furent 
du nombre des victimes que la mort moissonna. Je puis dire avec 
certitude que je vis périr de cette épidémie environ huit cents de ces 
malheureux individus. Comme j'étais sans doute destiné à être con- 
tinuellement aux prises avec les vicissitudes cruelles, du nombre de 
mes confrères qui moururent, un nommé Béchard qui avait été tail- 
leur à Nismes, condamné aux galères pour cause de religion, bon 
israélite, étant prêt à rendre l’âme me fit prier de venir le voir, ayant 
un secret de famille à me communiquer, afin de faire parvenir ses 
volontés à sa famille; je me rendis à sa prière auprès de lui; il était 
dans la salle voisine. Ma visite fut rapportée à l’aumônier de lhôpi- 
tal (abbé Manau) qui m'en fit un crime; celui-cy en porta plainte 
au commissaire, m’accusa de faire le prédicant. Je fus menacé de 
punition si je revenais; je frémis non point de la menace, mais de 
linhumanité du commissaire et de la noirceur des accusations de 
laumônier. Quelques temps après on amena sur les galères le fils 
d’un perruquier de Nismes qui avait été mon voisin: le crime du vol 
li avoit conduit. Les parents, honnètes gens, me firent passer quelque 
argent pour lui, avec prière de le lui compter à mesure qu’il en 
aurait besoin. Ce mauvais sujet obtint la permission de venir me voir 
pour prendre son argent que je lui remis, disant en avoir besoin. Dès 
qu’il l’eut achevé, ce qui fut bientôt après, il se trouva encore plus 
malheureux. Un jésuite, qui avait l'inspection sur les galères et à 
hôpital pour le spirituel, vit Thomas (c'est le nom du perruquier), 
il apprit de lui qu’il était issu d’une famille protestante. Alors, le 
jésuite conçoit l’idée d’en faire un prosélite. Thomas ne se refusa pas 
dans l’espoir d’un adoucissement à sa misère. Le convertisseur appre- 
nant encore qu’il était de Nismes, se doute bien qu'il devait nous 
connaître ; il en parla à l’aumônier qui avait sur le cœur de n’avoir 
pu tirer vengeance de la plainte qu’il avait déjà portée contre moy, 
L'aumônier, dis-je, et le jésuite machinèrent contre moy pour me 
perdre. Si je n'avais pas eu la vérité pour moi et de fortes protec- 
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tions, c’était fait de moy. Ces deux méchants hommes engagèrent 
le misérable Thomas à me soutenir en face devant le commissaire, 
que j'avais voulu le détourner dans son changement de religion. 
Après l’avoir bien affermi et endoctriné sur l’accusation combinée, 
le jésuite porta plainte au commissaire. Je fus appelé, j’avoue que je 
fus très effrayé en entrant dans le bureau du commissaire, à la vue 
de ces deux ecclésiastiques et du coquin de Thomas. J’ignorais leur 
dessein, néatmoins le cœur me manqua déjà, lorsque le commissaire 
d’un ton brutal me dit le sujet pour lequel il m'avait fait venir, et 
sans m'entendre me menaça d’une rigoureuse punition. Indigné du 
procédé d’un pareil juge (Lantier de Villeblanche) et de la haine que 
me portaient les deux prêtres, je rappelai toutes mes forces, et mes 
esprits se ranimant à mesure que je les écoutais. Après qu’ils eurent 
exalé toute la noirceur et l’attrocité de leur fausse accusation, je 
demandai à parler pour ma justification, il me fut permis. Passant 
par la vérité, je dis tout ce qu’à en était : les deux prêtres me sou- 
tinrent le contraire, et dirent à Thomas de parler, ce qu’il voulut 
faire, mais le crime ne lui permit que de balbutier. Alors me tour- 
nant vers Thomas, je lui dis : « Misérable que tu es! tu n’es pas con- 
tent d’être échapé de la corde, tu viens icy lâcher sur moi les traits 
malicieux de ta scélératesse, Monstre ! tu ne crains point Dieu. Vois 
l’état où te conduit ton mauvais cœur. » [l n’osa me répondre. Le jé- 
suite voyant que je lemportais sur lui par la force de mon innocence, 
me dit que je ne considérais pas que j'étais dans le même état que 
Thomas, faisant signe à mes chaînes. Outré de sa comparaison, « Je 
porte des fers, lui dis-je, ilsne me feront jamais rougir, c’est le crime 
qui fait la honte et non l’échafaud. » Mes deux persécuteurs frémirent 
à leur tour ; ils dirent au commissaire que ma hardiesse était intolé- 
rable, qu’ils alaient porter plainte à M. l’intendant, si je n'étais pas 
châtié sévèrement. Ce malheureux juge m’ordonna de me retirer, 
que pas plus tard que l’après-midi il saurait me venger. « Vous êtes le 
maître, lui dis-je, Monsieur, je ne réclame que votre justice et votre 
équité. » Je me retirai animé et pourtant effrayé du péril. Je fis de 
suite savoir à mes protecteurs le danger où j'étais de perdre la vie 
injustement. Mes protecteurs se portèrent de suite chez M. linten- 
dant, lui firent part de ce qui se passait à mon sujet. M. d'Hurson 
qui était intendant depuis peu, fut un homme juste et humain, 
manda au commissaire de venir lui parler. I se fit rendre compte 
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de mon affaire en présence de M. de Rochemore et Delord de Seri- 
gnan, mes protecteurs. Le commissaire comprit qu’il avait affaire à 
forte partie, se deffendit tant qu'il put du mauvais traittement qu’il 
avait dessein de me faire subir, jetta la coupe sur mes accusateurs. 
M. l'intendant lui dit : « Laissez ce jeune homme tranquille, allez 
ordonner à tous ceux qui sont sous vos ordres de ne point l’inquiet- 
ter, plaignez-le, il le mérite. Le commissaire vint tout de suite à 
l’hôpital. Dès que je le vis, je crus voir le bâton suspendu sur ma 
tête ; je tenais plutôt à la mort qu’à la vie : il me rassura contre mon 
attente, me témoigna en quelque sorte être fâché des mauvais pro- 
pos qu’il m'avait tenus, et deffendit fortement aux deux prêtres de 
m'irquietler, et me recommanda d’être plus tranquille et plus cir- 
conspect. Il fit venir le misérable Thomas pour tirer au clair la vérité 
du fait, ce qui ne fut pas difficile. Je n’étais pas présent quand tous 
ces ordres-cy furent donnés; je le sçu peu de temps après. Comme 
l’on changeait très souvent de commissaires les deux prêtres ne se 
rebutaient point, ils portoient leurs plaintes à chaque nouveau venu, 
qui, après m'avoir entendu sans témoins, me renvoyait avec bonté, 
notamment M. Gautier, de qui j'aurai occasion de parler par la 
suitte et de faire connaître son bon cœur. 

À ja suitte de tous ces assauts je fus attaqué d’une violente maladie 
qui- faillit me maitre au tombeau. Grâces à Dieu et aux soins de 
M. Joyeuse, médecin de la marine , qui me visitait plusieurs fois 
par jour contre son usage établi à Phôpital, il me remit sur pied 
au bout d’une cinquantaine de jours. J’eus une convalescence 
très longue, je recevais de tems en tems des nouvelles de ma 
famille et de ma cousine. Le père de cette dernière ayant eu 
une longue maladie, étant même paralisé d’une partie de son corps, 
tous ses parents la sollicitèrent vivement de se marier avec un autre 
cousin qui l'avait déjà faitte demander et qui était riche. Certaines 
circonstances qu'on lui aléguait paraissaient être justes, et de plus 
qu’elle ne devait plus compter sur moy, par ce que mon père avait 
épuisé sa fortune en répendant d'argent de tous côtés pour me tirer 
d’esclavage, quele ministre, M. de Saint-Florentin, avait protesté qu’il 
ne donnerait jamais son consentement pour ma liberté, que je dépen- 
dais absolument de lui. C’était en effet vray. Ma cousine avant d’y 
consentir voulut m'écrire et savoir ma façon de penser à cet égard, 
ce qu’elle fit. Je consultai scrupuleusement ma conscience : aptès 
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quoi, je lui répondis que le conseil qu’on lui donnait était très sage, 
qu’il lui convenait très fort de le suivre, avant perdu moi-même 
toute espérance de recevoir jamais ma liberté, que le délabrement 
de ma santé me faisait craindre de ne pouvoir résister encore long 
temps à mes maux me sentant dépérir tous les jours, que je faisais 
bien des vœux pour son bonheur. Sur ma réponse, elle se prêta aux 
tristes et fâcheuses circonstances et passa une promesse avec son 
nouveau futur. Soit regret, soit répugnance, elle ne put se résoudre 
à consentir à remplir ses engagements. Elle protesta qu’elle préférait 
rester toute sa vie fille et seule plutôt que de ne pas attendre la fin 
de nos maux. [on ne put jamais l’ébranler dans sa résolution. Ma 
cousine avait auprès d’elle une cousine commumie à nous deux qui 
lui tenait compagnie, parce que cette première habitait une campa- 
gne. Cette cousine nous était singulièrement attachée : elle me fit 
part des regrets rongeurs qu'éprouvait ma chère parente, qu’elle était 
parvenue à rompre entièrement ses engagements avec son prétendu, 
puis que la promesse qu’on leur avait passée était brûlée, non pas 
sans peine de la part de son fiancé, que celui-cy y avait consenty 
pensant que le temps fairait ce que la raison ne pouvait faire dans 
le moment. Sur cet avis je ne perdis pas de tems à écrire à ma chère 
parente. Je la blämai de sa résolution, ne prévoyant quel espoir elle 
pouvait avoir sur un malheureux tel que moy, que le sacrifice qu’on 
exigeait d'elle était juste et raisonnable. Il parraît bien certain, lui 
dis-je, que la Providence s’opose à notre félicité, qu’ainsi il fallait s’y 
soumettre, que je n’exigeais d’elle que l’amitié due à un simple pa- 
rent. Notre correspondance cessa dès ce moment ; il faut l’avouer, 
elle faillit me coûter çher, je sentais du soulagement à lire ses 
lettres. Je me bornay à létroite correspondance de mes parents et 
de mon intime amy qui ne cessaient de me flaiter de la réussite à 
faire tomber mes chaînes. M. le duc de Fitzjames ayant été nommé 
commandant en chef de cette province de Languedoe y vint pour y 
tenir les états avec Madame la duchesse son épouse, promirent à mes 
parents de s'intéresser vivement en ma faveur, ce qu’ils firent en effet 
sans cependant beaucoup de succès,:tant ils trouvèrent de résistance 
dela part du ministre qui semblait avoir juré ma perte totale. Dans le 
tems que ce généreux protecteur sollicitait vivement ma grâce et 
celle de M. Turges mon compagnon, j'obtins ma liberté d’une ma- 
nière qui prouve bien que les moyens qui nous paraissent les plus 
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faibles sont très puissants. Voicy comment je l’obtins. MM. les 
frères Johannot, négociants à Francfort-sur-le-Mein avec lesquels ma 
soriété avait été liée d’affaires, leur commerce exigea de faire un 
voyage en France. Ce fut le frère cadet qui le fit. Etant venu voir ses 
parents en Dauphiné sa patrie, son bon cœur le porta à venir à Tou- 
lon expressément pour me voir et faire ma connaissance personnelle. 
Dès qu’il m’eut considéré un moment les larmes lui couvrirent le vi- 
sage, tant il était pénétré de douleur à la vue de mon triste état. 
Après une demi heure de conversation il prit congé de moy en n’of- 
frant ses services et sa bourse. Je le remerciai. Après avoir été 
séparés, je me livrai à mes réflexions car je n’en sortais pour 
ainsi dire jamais. J'étais très affecté de la manière tendre et affec- 
tueuse dont il m'avait parlé. L’Etre suprême qui dispense et di- 
rige toute chose avait sans doute décrété le terme de mon escla- 
vage, m'inspira l'idée d’un projet qui réussit. Je dis en moi-même : 
M. de saint Florentin est sourd et innexorable pour tes parents, puis- 
que depuis si longtems ils frappent à la porte de son cœur sans pou- 
voir l’émouvoir à compassion ; agis toi-même à leur inscu, ce que fis 
en conséquence. J’attendis que M. Johannot fût de retour à Franc- 
fort. Lorsque je compris qu’il devait y être arrivé j’écrivis aux deux 
frères. Je remerciai le cadet de la peine qu’il avait prise d'être venume 
voir; je le priai de m’être favorable. Je luis indiquais la route qu’il 
fallait prendre pour parvenir à me tirer de mon affreux esclavage. 
Je savais que le cartier général de l’armée française était à Franc- 
fort, qu’immanquablement il devait y avoir un officier général. 
Je les priai dis-je, d’avoir la bonté de l’intéresser ou de le faire in- 
téresser en ma faveur auprès de M. le due de Choiseul ministre 
alors au département de la guerre et de la marine, qu’il dépendait 
de ce ministre de me faire accorder par le roi ma liberté. Seulement 
comme ayant le département de la marine, un simple congé me suf- 
fisait. Je ne demandais point une réabilitation parce qu’elle dépen- 
dait de M. de Saint-Florentin, àme dure sil en fut jamais. Pourvu 
que je recouvrasse ma prélieuse liberté e’est tout ce que je deman- 
dais. Ces messieurs me demandèrent un mémoire sur ma détention 
que je leur fis passer de suitte. Deux mois au plus ne s’écoulèrent pas 
que M. de Choiseul envoya l’ordre du roi à l’intendant de Toulon de 
me mettre en liberté le 21 du mois de may 1762. M. Gautier com- 
missaire à l’hôpital, était venu le matin faire sa visite à l’ordinaire, 
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il revint une heure après : m’ayant fat apeller, je craignis d’abord 
de nouvelles plaintes de la part de mes ennemis, mais son air gra- 
cieux et affable me rassura. «Monsieur, me dit-il, c’est avec un vrai 
plaisir que je vous annonce votre liberté; je vous félicite de tout 
mon cœur. » M. Gautier n'avait pas voulu que cette grande nouvelle 
me füt annoncée par un misérable garde-forçat comme l’on le prati- 
quait. « Demain matin pour le plus tard, me dit-il, vous serez libre. 
Puis-je vous être utile? Je ferai pour vous tout ce qui dépendra de 
moy.» Jele remerciaiaveceffusion : «Depuis que j’ai eu le malheur, lui 
dis-je d'entrer dans l'esclavage, je n’ai pu me résoudre à aller en 
ville où j'étais appelé et même invité à manger chez les personnes 
les plus distinguées; mon uniforme me faisait trop d'horreur. Néant- 
moins comme je dois faire peu de séjour à Toulon, je dois vaincre 
ma répugnance. Je vous prie de me permettre que ji aille avec 
moins d’apareil qu'il se pourra, pour m'acheter un habit afin qu'il 
soit prêt dès que je scrai mis hors des fers. — Qui, Monsieur, c’est bien 
juste, me dit-1}, vous pouvez aller vacquer à tout ce qui vous est né- 
cessaire. » Je le quittai et fus recevoir les félicitations de tous mes 
compaguons d’infortunes. Un mélange de joie et de peine se mani- 
festa sur leur visage. «Ayez bon courage, leur dis-je, votre délivrance 
ne tardera pas à venir; le roi est bon, son cœur ne peut se refuser à 
la grâce. Je fus ensuite en ville pour la première fois. Je me fis con- 
duire à la boutique de M. Teisseres marchand; je la trouvay pleine 
d'officiers de terre et de mer. Cet honnête marchand m’embrassa, se 
félicitait de me voir chez lui, il pensait que c’était rien autre chose 
que le plaisir de le voir chez lui qui m'amenait. La demande que je 
Jui fis d’un tailleur et d’un perruquier lui firent faire un grand cri 
de joye, il m'embrassa de nouveau; il apprit à tous ces officiers qui 
j'étais, tous me firent leur compliment. Le tailleur et le perruquier 
prirent ma mesure, je convains avec eux que tout füt prêt le lende- 
main au soir au plus tard, après quoy je m'en retournai dans ma 
triste demeure. Les minutes que j’i passai jusqu’au lendemain ma- 
tin neuf heures me semblèrent des années. Enfin arriva cette heure 
désirée. Je fus conluis au bureau des chiourmes; lon me délacha 
mes fers, jy recus après mon congé en bonne et due forme. Je me 
rendis dans une auberge où l’on m'attendait. L’hôtesse, seule protes- 
tante qu'il y eùt à Toulon, me fit prendre un bouillon ne pouvant 
faire usage d’autres aliments; j'étais trop ému de mon nouvel état. 
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Jemployai le reste de ma journée à écrire à mes parents pour leur 
apprendre comme, grâce à Dieu, j'étais libre. Qu'on juge s’il est pos- 
sible d’exprimer la joye que ma lettre leur causa, e’était un rêve 
pour eux. Ils ignoraient absolument ce que j’avais faitpour me tirer de 
la captivité. Ma lettre ne fut pas plutôt lue que la nouvelle se répen- 
dit dans toute la ville; la maison fut d’abord pleine de monde tant ca- 
tholiques-romains que protestants, tous vinrent prendre part à la joye 
de mes parents. J’écrivis aussi à mes bons amis de Francfort; il ne 
n’est pas possible de me rappeler les expressions dont je me servis. 
Ces bons amis ont jusques à ce jour et me cachent encore quelle est 
la bonne âme qui opéra auprès de M. de Choiseul ma délivrance. Dès 
que je fus habillé et coiffé je me mis en cours de visites. Je partis de 
Toulon le troisième jour pour me rendre à Marseille où j'avais des 
parents et beaucoup d’amis qui me reçurent et me fêtèrent avec beau- 
coup d’empressement. Je serais indubitablement tombé malade si je 
ne m'étais enfermé dans la maison de mon parent où j'étais logé 
parce que mon estomac s’était si fort rétrécy que je ne pouvois man- 
ger car je ne prenais pas dans tout le jour la valeur de # onces pesant 
d'aliments quelconques. Je reçus à Marseille des nouvelles de mes pa- 
rents : ji séjournai une douzaine de jours pour ramasser des forces 
suffisantes à pouvoir suporter le voyage de Marseille à Nismes. A 
une lieue de Nismes ma patrie, je trouvay mon frère et mon tendre 
amy qui élaient venus à ma rencontre, le premier étant à Nismes 
avec sa femme depuis qu’ils étaient sortis de Mahon qui fut à l’épo- 
que de la réduction del’îile de Minorque assiégée par le maréchal duc 
de Richelieu. Je fus descendu à un jardin où ma famille avec mes 
amis étaient rassemblés. Iey ma plume s’arrête et reconnaît son in- 
suffisance pour peindre la scène la plus touchante qui se passa en- 
tre le plus tendre des pères et le fils le plus soumis. Les assistants 
craignant un trop long attendrissement nous conjurèrent de finir nos 
embrassements ; nos cœurs commençaient à deffaillir; nous restâmes 
sans forces et sans pouvoir proférer une seule parole, toute l’assem- 
blée versait des larmes de joye et de tendresse. Mon ami qui était à 
mon cotté me dit : «Ton père n’en peut plus; fais, toi, un effort, rompt 
le silence. Animé par son amitié, je commencçay par raconter comme 
j'étais parvenu à la douce consolation de les embrasser; insensible- 
ment le serrement de cœur se déclatat, fit place à la joye la plus 
pure. Après une courte narration de nos peines nous nous retirâmes 
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tous ensemble à la maison où maimère, qui n’était pas bien rétablie 
de sa dernière indisposition, m'y attendait. Je l’embrassai avec trans- 
port; chacun se retira chez soi. Je passai une assez bonne nuit. Le 
jour étant venu, je puis le dire avec vérité, je jouis d’un spectacle bien 
ravissant : la ville entière vint me témoigner la joye et la part.qu’ils 
prenaient à mon retour. Je receuillis avec satisfaction l'estime pu- 
blique. Pendant plusieurs jours j'avais peine le soir à me soutenir 
sur mes pieds. La nouvelle de ma sortie d’esclavage courut jusques 
à l'hôtel de M. le duc de Fitzjames à Paris, elle y causa une grande 
joye; il la témoigna à M. Girard négociant de Nismes qui se trouvait 
à cette époque à Paris, et que voyait très souvent ce bon seigneur. 
IL n’en fut pas de même chez M. de Saint-Florentin, car trois se 
maines après que je fus rendu à ma famille, un ami vint me communi- 
quer une lettre qu'il venait de recevoir de Paris, par laquelle on nous 
avisait que M. de Saint-Florentin était si piqué de ce que j'étais sorti 
des galères sans sa participation qu’il avait eu de très vifs débats avec 
M. le duc de Choiseul, qu'il avait fait de très grandes menaces que 
je lui payerais. Cette nouvelle allarmante effraya vivement mon 
père : il me crut de nouveau perdu pour jamais. Je pris d’abord mon 
party ; je me déterminai à sortir promptement du royaume pour me 
soustraire aux poursuittes de cet homme implacable. F’on me fit 
changer de résolution parce que, me dit notre ami, que M. de Choiï- 
seul était trop puissant et trop intéressé pour que je fusse en rien 
inquiété, mais que je fusse me cacher en quelque part jusqu’à ce que 
cet orage fut passé. Je suivis son avis : je partis la nuit suivante ac- 
compagné de mon frère pour me rendre à la campagne qu’habitait 
ma cousine. On doit juger avec quel tendre sentiment nous nous em- 
brassâmes, ma cousine et moy; mon frère repartit le lendemain. 
L'humeur sombre que j'avais contractée dans ma captivité étonna 
ma cousine; elle fit tous ses efforts pour me rappeller à la gayeté. 
Je recevais fréquament des nouvelles de ma famille. J’apris enfin que 
je n’avais plus rien à craindre, M. de Choiseul y avait mis bon ordre. 
D’après cette nouvelle je me manifestai, je fus visiter tous mes pa- 
rents de Ganges, je restai cinq à six mois ensuitte pour réparer le dé- 
labrement, de ma santé. Comme j'étais parti furtivement de Nismes 
on crut que j'étais réellement passé dans l'étranger. Quelqu'un l’a- 
vait fait persuader à M. le duc de Fitzjames qui en témoigna de la 
fâcherie; il fallut le convaincre du contraire en me transportant à 
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Nismes lors de son passage pour Montpellier : mon empressement à 
lui présenter mes respects lui fit grand plaisir. Etant allé à sa ren- 
contre à deux heures de la ville, il me combla d’'honêtetés; je reçus 
aussi de Madame la duchesse son épouse, les plus grandes démon- 
strations de bonté et d’affabilité. Après avoir passé quelques jours à 
Nismes, je retournai à la campagne. Le bon air pur des Cévennes et 
les bons soins de ma parente m’étaient absolument nécessaires pour 
ma santé. Quelques mois après, mon père qui souffrait de mon ab- 
sence se mit en marche pour venir me voir. Après une quinzaine de 
jours passés ensemble et conféré du parti que je devais embrasser 
pour former ur établissement solide, ce qui ne pouvait guerre s’exé- 
cuter, n'ayant lui-même à peine de quoi subsister ce qui le mettait 
hors d’état de pouvoir me remettre quelque chose entre les mains 
pour entreprendre quelque commerce, nous renvoyämes à tems plus 
prospice cét article de mon établissement. Il repartit pour se rendre 
à Nismes avec la douleur de me laisser sans aucune ressource. Arrivé 
à Saint-Hipolite chez une sœur qu’il y avait-il ne put plus pousser 
en avant. Un gros rhume qu’il avait négligé dégénéra en une fluxion 
de poitrine. Il ne fut pas plutôt mis au lit qu’on m’envoya un exprès. 
Je courrus de suitte; hélas! je trouvai ce bon père dans un bien 
triste état, sa maladie empira de jour en jour : après deux mois de 
souffrance il remit son âme entre les mains de son Créateur. Pen- 
dant le cours de sa maladie je n’avais pas quitté le chevet de son lit; 
Von m’en relevait de force pour prendre quelque nourriture. Je laisse 
à penser à ceux qui liront ce récit, les effets que produisit sur moi 
cette cruelle séparation; je m’abandonnai à toute ma douleur. Après 
lui avoir rendu les derniers devoirs, je partis pour Nismès avec ma 
mère et mon frère qui étaient venus quelques jours avant sa mort. 
À peine eus-je la force d’arriver à Nismes tant j'étais accablé de 
douleur. J’étais exténué, abimé de fatigue et de veiiles, j'avais entiè- 
rement perdu le sommeil. Ma poitrine parut aux médecins que je 
consultai très affectée ; un rangorgement de sang par la bouche et 
du nez se déclara peu de jours après, un dégoüt universel s’empara 
de moi, je tenais enfin plutôt à la mort qu’à la vie, Les médecins mi- 
rent tout en usage pour me tirer de l’état pitoyable où j'étais. Voyant 
que ce qu'ils feraient était vain, ils s’attachèrent à me procurer des 
forces suffisantes à pouvoir supporter le voyage des bains de Ba- 
gnols : alors qu’ils me crurent en état, ils me forcèrent à partir, ce 
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que je fis. J’arrivai à Bagnols n’en pouvant plus de la fatigue, épuisé 
des fréquentes hémorosies de sang dont javais perdu la plus grande 
partie. Le lendemain de mon arrivée je commençay mes remèdes ; 
le cinquième jour le rangorgement de sang cessat, les eaux miné- 
rales me donnèrent de l’appétit, mes forces revinrent assez rapide- 
ment, je redoublai les prises d’eaux et de bains; il se fit dans peu de 
jours des progrès miraculeux sur mon individu. Après avoir exécuté 
les ordonnances de mes médecins je revins à Nismes, dans un bien 
meilleur état que lorsque j'en étais party. Ma santé se bonifia de jour 
en jour, je ne sentais plus presque de mal. Il m’en restait un pour- 
tant bien cruel et sensible, la perte que j’avais faite de mon père 
dont l’image était toujours présente à mon esprit. Je passai automne 
auprès de ma mère ; ensuitte le désir de voir ma chère parente me fit 
partir de Nismes ; je la trouvai à Ganges avec sa famille ayant quitté 
totalement la campagne. J’étais muny du consentement de ma mère 
pour notre union. Nous nous unîmes en effet par un contrat, au gré 
et assisté de tous nos parens. Quelques jours après je fus obligé 
d'aller à un village éloigné d’une lieue de Ganges pour affaires de 
famille. C’étoit un jour qui faisait bien froid ; au retour il me prit un 
mal de gorge affreux qui empira si fort que je fus pendant dix jours 
sans pouvoir avaller la salive ; on avait perdu tout espoir de moi. Jé- 
tais assurément bien résigné aux volontés de mon Créateur; les 
amertunes de ma vie passée m’étaient un puissant motif de me déta- 
cher de ce misérable monde. Iln’était pas sans doute décidé dans les 
décrets de la Providence que la source de mes maux fusse tarie. Le 
baron de Pourcares mon parent, résident à son château de Roque- 
dals, près Meyruis, venant visiter sa famille de Ganges, lui ayant 
apris dès être arrivé le dangereux état où j'étais, courut promptement 
chez moi. Sensible à mes maux, il dit et il insistat fortement pour 
envoyer quérir une femme, qu’elle était à deux heures plus loin que 
sa terre, assurant qu’elle avait un remède prompt et sûr pour ma 
guérison. Un exprès fut expédié de suitte et le troisième jour cette 
femme arriva. M'ayant introduit avec beaucoup de difficulté un petit 
tuyau de plume entre les dents qui étaient presque fermées y souffla 
une poudre merveilleuse; demi-heure après, je crachai un dépôt qui 
si était formé; mes mâchoires se dessérèrent, je pris un bouillon 
avec facilité. Ma chambre qui était remplie de monde fut bientôt 


vuide, tous étant sortis pour crier et apprendre à la ville le miracle 
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qui venait de s’opérer. L’après-soupé environ neuf heures du soir, 
cette femme fit la même opération. Je fus le lendemain hors de tous 
dangers, le sommeil avait réparé mes forces. Je fus néanmoins obligé 
d’aller aux bains de Balaruc, pour me faire injecter de cette eau 
dans les oreilles, parce que cette maladie m'avait laissé un bourdon- 
nement qui me rendait presque sourd. Après avoir fait ces remèdes, 
peu de tems après tout disparut. De retour à Ganges, je demandai la 
bénédiction pour mon mariage. Le ministre du lieu en fit la cérémo- 
nie, mais sans éclat en raison des circonstances que ma position de- 
mandait. Je ne puis passer sous silence ce que l’infâme et vil intérêt, 
et même l’esprit de vengeance ont été capables de faire à mon égard. 
Une tante, sœur de mon père et sans enfants, m’aimait éperdue- 
ment, elle était aussi tante à ma femme et maraine à nous deux. 
J'avais fait nommer son mary procureur fondé de ma mère pour la 
passation de mon contrat de mariage. J’avais logé chez elie jusques 
à l’époque de la consommation de mon mariage. Cette tante ne se 
possédait pas de la joye qu’elle en avait, disait publiquement qu’elle 
était bien contente puisqu’elle possédait son neveu chéry et son hé- 
ritier ; une troupe de cousins germains que j’ai ici du cotté de mon 
père machinèrent le projet de me nuire en tout auprès d’elle. Le pa- 
rent avec lequel ma femme avait passé et rompu la promesse ne res- 
pirait que vengeance, se mit à la tête de la cabale, faisant le désin- 
téressé pour les autres, ne se montrant pourtant point ouvertement, 
se masquait même pour sauver l’aparence du crime. Ils traversèrent 
toutes mes entreprises dans lesquelles ils me nuisirent beaucoup, ce 
qui n’étoit pas difficile, étranger dans le pays, n’en connaissant pas 
bien l’esprit, de telle sorte que bienloin de fructifier dans mon petit 
commerce, je pouvais à peine gagner ma subsistance, et pour com- 
ble, du tems que j'étais à Paris, où j'avais été appellé, ce que je dirai 
pourquoi äans la suitte, ma tante tomba malade, lon lui fit faire 
son testament, elle ne me donna pas un sol; elle mourut de cette 
maladie. 

La première année de mon mariage ma femme devint enceinte; 
elle eut une fâcheuse grossesse. Au bout de son terme elle s’accoucha 
d’une fille, qu’elle aleta et nourit avec une vraie tendresse mater- 
nelle. Deux ans après elle me donna un garcon qu’elle ne peut aleter 
que peu de tems, une cruelle et très longue maladie y mit obstacle. 
Cette maladie faillit la coucher au tombeau, J'étais moi-même rien 
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moins que bien portant. Qu’on juge de ma situation. Ma femme que 
j'adorais et que j'adore, moribonde, deux jeunes enfants, moi épuisé 
par les inquiétudes. Ma principale nouriture était de torrens de 
larmes que je versais sans cesse. Avec les vicissitudes, la noire in- 
gratitude de mes parens dont la plupart avaient de très grandes 
obligations à feu mon père qui les avait soutenus dès leur bas âge et 
longtemps après parce qu'ils vivaient dans la misère et l’obseurité 
par le mauvais mariage que leur mère avait fait contre le gré de ses 
parens, malgré tout cela ma constance à suporter les revers ne m'a- 
bandonna jamais. Pendant le cours de toutes ces inquiétudes déso- 
lantes, je reçus un matin par la voye du courrier, un gros paquet 
sous le contre-sein de M. le duc de Choiseul, j'en fis l'ouverture. Je 
ne fus pas peu surpris d’i trouver un exemplaire dusdrame intitulé : 
lHonette criminel, fait par M. Fenouillot de Falbaire, avec une lettre 
de sa part, une autre de Madame la duchesse de Villeroy et une autre 
de M. Chenevrier, premier commis au département de la guerre, le 
tout à mon adresse. On me sollicitait beaucoup de me rendre à 
Paris et de leur faire passer incessamment un mémoire circonstancié 
du trait généreux qu’exaltait M. de Falbaire dans son drame, de me 
disposer à faire ce voyage avec diligence où mon sort changeroit 
bientôt de face d'une manière très avantageuse pour moi. Je répondis 
de mon mieux à toutes ses lettres. Je fus à Nismes consulter nos amis 
et particulièrement M, Vincent Devilas, qui me dit que M. de Fal- 
baire n’avait travaillé son drame que d’après ce que raporte de moi 
M. de Marmontel dans sa Poétique francoise; l’auteur me croyait 
mort, le décès de mon père les avait fait confondre un pour l’autre. 
Voicy comment l’on scut tout le contraire. M. de Falbaire commu- 
niquant son manuscrit à quelques personnes de la plus haute consi- 
dération, il se trouva dans sa compagnie un monsieur de ma eonnais- 
sance qui leur attesta que j’existais encore, que je résidais à Ganges, 
ce qui fit que l’on m’écrivit comme je viens de le dire. Le mauvais 
état de ma santé ne me permit point d’entreprendre alors le voyage 
pour Paris, ce que je leur écrivis, qu’à peine en effet avais-je la force 
de me rendre à Nismes. Madame la duchesse de Villeroy aurait désiré 
que je fusse présent à la première représentation du drame qui se 
donna sur son théâtre où Mademoiselle Clairon joua le principal rôle 
en présence de tout ce qu’il y avait de plus califié à la cour. Tous les 
spectateurs s’attendrirent beaucoup et formèrent projet d'ouvrir en 
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ma faveur une souscrition de cent mille livres pour me tenir lieu 
des dommages que j'avais soufferts. Elle ne fut pas plutôt proposée 
que M. de Saint-Florentin si oposa vivement alléguant tantôt que les 
protestans ferait paraître à chaque instant de l’héroïsme, tantôt jet- 
tant des doutes sur la certitude de mon généreux sacrifice et bien 
d’autres choses fausses et malignes contre moi. Sa haine implacable 
ne s’était point du tout ralentie, il fit ten enfin que la souscrition 
fut ensevelie. M. et Madame de Beauvau qui devaient venir à Mont- 
pellier à l’occasion de la tenue des états de la province, se chargè- 
rent de me voir et de tirer au clair la vérité du fait. A leur arrivée, 
je recus des ordres de la part du prince pour me rendre à Montpellier, 
ce que je fis. Ils m’accueillirent avec une bonté inexprimable; ils 
n’en partirent pas sans avoir recueilli les témoignages les plus au- 
thentiques. Ils me firent aller à Die, en Dauphiné, chercher une 
attestation de l’aide major du régiment de Royal-Roussillon, témoin 
oculaire de ce que fis pour mon père (je dis le sacrifice de ma plus 
belle jeunesse). Cette attestation est entre les mains du prince de 
Beauveau, ainsi que toutes les autres preuves qu’il prit à Nismes. Ce 
seigneur me demanda ce que je dézirais qu’il fit pour moi, ne me 
conseillant pas de faire le voyage de Paris vu le délabrement de ma 
santé, qu’il me servirait également comme si j’i étais. Je les supliai 
de me faire obtenir du roy un brevet qui me réhabilita dans mes 
droits de citoyen, attendu que j'avais femme et enfans, ce qu’ils me 
promirent. Madame de Beauveau eut la bonté de me remettre une 
pièce d’une belle étoffe de soye pour robe qu’elle fit cadeau à ma 
femme. Après l’avoir remercié, je pris congé d’eux; je m'en revins 
chez moi, très satisfait. Peu de tems après qu’ils furent arrivés à la 
cour, ils me firent passer le brevet que je leur demandais accompagné 
d’une lettre de Madame la duchesse de Beauveau qui me témoigna 
la plus grande satisfaction qu'ils en avaient. L'année d’après, ces 
deux généreux protecteurs revinrent en province. Dès leur arrivée à 
Montpellier, je m’i rendis avec ma femme et mes enfants que je leur 
présentai; ils nous firent l’accueil le plus généreux. Nous restâmes 
plus d’un mois à Montpellier, nous avions loué un appartement où 
nous fesions notre ménage pour être plus à portée pour leur faire 
notre cour. La princesse de Beauveau me fit accepter un petit cadeau 
en argent que quelques personnes avaient formé à Paris pour me dé- 
.dommager des frais que j'avais fait dans divers voyages et que je fesais 
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actuellement. Je fis quelques dépenses indispensables pour parraître 
selon mon état : on pense bien que toute une famille transplantée 
comme la mienne et en pareille occasion devait se faire beaucoup de 
frais. Dès que ces généreux bienfaiteurs furent partis, je revins avec 
ma famillle à Ganges. Quelques tems après, Madame la duchesse de 
Grammont allant aux eaux de Baréges couchat à Nismes; elle de- 
manda après moi. Ma mère qui était alors à Nismes fut lui présenter 
ses devoirs et lui dit Pimpossibihté où j'étais de pouvoir me rendre 
vu l’éloignement et le court séjour que Madame la duchesse ferait à 
Nismes. Cette bonne duchesse la chargea de me faire savoir qu’elle 
serait enchantée de pouvoir m'obliger, que son frère M. le duc de 
Choiseul me rendrait tous les services possibles, qu’elle serait ma so- 
liciteuse auprès de lui. M. le baron de Salis-Marschlins, seigneur du 
pays des Grisons suisses, qui accompagnait Madame la duchesse fut 
voir ma mère chez elle, lui donna son adresse pour me la faire 
passer. [l Passura qu’il avait un séminaire chez lui dans le pays 
des Grisons, que dès que mon fils aurait atteint l’âge de 8 à 9 ans, il 
s’en chargerait pour le lui faire éducer sans qu’il m’en coûta rien; 
je lui écrivis une lettre de remercimens. Madame la duchesse de 
Grammont et le seigneur suisse parlèrent en ma faveur à M. le duc 
de Choiseul qui déjà et depuis longtems me connaissait de réputa- 
tion; il leur témoigna du désir de me voir. L’on m’invita et me fit 
solliciter fortement de me rendre à Paris. Persuadé que ce grand mi- 
nistre trouverait le moyen de me faire un sort plus heureux, je partis 
enfin. Mais par une fatalité inouïe, le surlendemain de mon arrivée 
à la capitale, le jour même que je devais être présenté au ministre 
fut le jour de sa disgrâce; il partit promptement pour la terre de 
Chanteloup avec la duchesse de Grammont sa sœur. On conviendra 
sans peine que ce coup fut pour moi un coup de foudre bien terrible. 
Inconsolable et anéanti comme je le fus, je voulais m’en revenir chez 
moi tout de suite. J’aurais sans doute bien fait, mais les personnes 
pour qui j'avais aporté des lettres de recommandation me détour- 
nèrent de ma résolution. « Attendez, me dirent-elles, les frais en sont 
faits, tout n’est pas perdu, les choses peuvent se rétablir.» M. de Tru- 
daines surintendant des finances, Madame de Villeroy et autres per- 
sonnes bien califiées se donnèrent à la vérité bien du mouvement, 
sans pouvoir rien obtenir pour moy. Cependant, je fis un séjour à 
Paris de huit mois et dans l'alternative que je ne pérdais pas mes 
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peines. Après ce long séjour, je m’en revins chez moi après avoir beau- 
coup dépensé d'argent sans pouvoir l’éviter. Accablé de fatigue par 
les courses continuelles que j'étais obligé de faire dans Paris, par 
celles du voyage et par le chagrin que ce disgracieux voyage m’occa- 
sionna, échouant dans toutes mes entreprises, je ne savais que de- 
venir; je tombai dans un anéantissement universel. De retour chez 
moi je fis quelques remèdes pour rétablir ma santé qui c’était beau- 
coup altérée. Un assaut cruel m'était encore réservé. J’apprends 
quelques tems après que mon bon et tendre ami est dangereusement 
malade à Nismes où il résidait. Ji vole, j'arrive, je le trouve aux 
prises avec la mort. Je l’appelle du nom de tendre amy, nom adopté 
par notre cœur : mon son de voix qu’il n’avait jamais inconnu Jui fit 
ouvrir les yeux, il me tend la main et me fait ses derniers et cruels 
adieux; quelques heures après il rendit son âme à son Créateur. 
Qu’on juge de limpression que fit sur mon âme cette cruelle sépa- 
ration; elle fut des plus violentes, je ne pouvais quitter sa chambre; 
Pon w’en tirra de forces, et par une subite résolution, je fuis cette 
maison qui ne retenait que la triste dépouille d’un autre moi-même, 
je monte de suitte à cheval et m’en revins comme un homme éperdu; 
mais l’image de mon cher ami marchait toujours devant moi, elle ne 
s’effacera jamais de mon esprit. Il est incroyable combien j’ai eu de 
la peine à m’accoutumer à la privation de ses lettres et à la satisfac- 
tion de nous voir quelque fois dans l’année. 

M. le baron de Salis, dont j'ai parlé plus haut, me fournit une occa- 
sion sûre pour faire passer mon fils à Marschlins, près de Coire, où 
était son séminaire. Je satisfis aux frais du voyage qui fut dispendieux, 
je l’entretins de linges, hardes, et à ses menus plaisirs pendant son 
séjour en Suisse. Cinq ans après ce seigneur mécrivit qu'il était 
tems que mon fils vint auprès de moi, qu’il allait s'occuper fortement 
à lui procurer une place dans une grande maison de commerce. Mon 
fils revint donc auprès de moi, et depuis cette époque son protecteur 
n’a pu effectuer sa promesse. M. Vincent Devilas lui procura quel- 
ques années après une place chez M. J.-L. Jaussaud, de Nismes, dans 
le commerce de la soyerie où il serait peut-être encore sans une ma- 
ladie grave qui me força à le faire revenir à Ganges où il est encore. 

Je suprimerai icy les récits ennuyeux de diverses et fâcheuses 
maladies que ma femme et moi avons eu le malheur d’essuver, 
et de quelques pertes que j’ai eus dans mon commerce qui m'ont 
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réduit presque à la misère; mais il me reste jnsqu'à ce jour 
et mois d'août 1787 la consolation d’une conscience pure et sans 
reproches, une probité reconnue et la qualité d’honnête homme dont 
je jouis paisiblement. J. Fasre. 


Au mois d'octobre 1788 mon père trouva à me placer à Cette dans 
la maison de M. F. Blanc son ancien compatriote, faisant le com- 
merce des vins et eaux-de-vie, et depuis cette époque je n’ai point 
quitté Cette où je suis marié et père de six enfants. Mon respectable 
père continua à habiter Ganges avec ma mère et ma sœur jusques en 
Pannée 1795, qu’il perdit ma mère. Cette perte jointe à des infir- 
mités l’engagea à vendre un modique bien qu’il avait, malheureuse- 
ment contre des assignats, et il vint se fixer auprès de moi avec ma 
sœur. Depuis cette époque, il ne fit que languir et la mort nous l’en- 
leva, le 31 may 1797. Je n’ai trouvé dans aucun de ses papiers le 
jour de sa naissance, mais étant né à Nimes, il vous sera facile de le 
trouver sur les registres de la mairie si cela vous est nécessaire ; il 
pouvait être âgé de 68 à 70 ans à l’époque de sa mort. 

Signé : À. FaBre. 


NÉCROLOGIE. 


M. ÉMILE HAAG. 


Au moment de mettre sous presse, nous recevons une nouvelle 
qui sera un sujet de deuil pour les amis des études historiques au 
sein de nos Eglises. C’est la mort inopinée de M. Emile Haag, lun 
des savants auteurs de la France protestante. Né en 1811, élève dis- 
tingué du Collége de Montbéliard et de la Faculté de droit de Stras- 
bourg, il occupa, durant plusieurs années, une chaire à l'Ecole de 
commerce de Leipsig, et, revenu en France en 1836, il prit une 
part importante à la publication de divers recueils littéraires, avant 
de se vouer au grand travail qui demeure l’honneur de sa vie. M. le 
pasteur Ath. Coquerel fils, ami du défunt, a rappelé sur sa tombe 
ses titres à la reconnaissance de tous les protestants français : « Je 
ne parlerai pas, a-t-il dit, des écrits nombreux qu’il a publiés sou- 
vent sans prendre le souci d’y attacher son nom. de ne ferai mention 
que d’un seul, de celui qui lui donne droit à la gratitude de tous 
nos coreligionnaires, et qu’un historien célèbre a appelé à juste titre 
un monument immense qui a ressuscité un monde... Emile Haag savait 
que nos annales ont été sans cesse défigurées depuis trois siècles, 
tantôt par une ignorance dédaigneuse, tantôt et plus souvent encore 
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par une partialité systématiquement hostile. Rétablir les faits qu’on 
avait dénaturés, remettre en lumière ceux qu’on avait méconnus, 
reconstruire sur des preuves authentiques trois siècles d’histoire, 
restituer à la patrie commune bien des gloires ignorées ou injuste- 
ment obscurcies, telle fut la tâche énorme dont les deux frères pour- 
suivirent seuls, pendant quinze années, avec une abnégation au-des- 
sus de tout éloge, le laborieux accomplissement. Si dans leurs 
infatigables efforts la part la plus lourde et la plus longue devait 
revenir de droit au plus robuste des deux frères, Emile, quoique 
enchaîné depuis maintes années par de cruelles douleurs, n’en donna 
pas moins un cachet tout particulier à sa participation dans la con- 
struction de ce vaste édifice. Tandis qu'Eugène, fouillant à grand’peine 
les fastes du pays et les généalogies d’une multitude de familles, fai- 
sait revivre les hommes d'Etat et les hommes de guerre, les savants 
et les théologiens, Emile s’était créé une spécialité qui constitue la 
partie la plus originale de la France protestante; il s'était consacré 
aux poëtes et aux artistes pour démontrer par des faits nombreux et 
significatifs combien est mal fondé le préjugé ancien, d’après lequel 
la liberté protestante de conscience et de foi serait stérile dans le 
domaine du beau. Il a prouvé que, malgré tous les désavantages et 
tous les périls dont on a hérissé devant leurs pas la carrière, les pro- 
testants de France, luttant énergiquement contre l’infériorité inévi- 
table où on les plaçait par la force, ont cultivé tant qu’ils Pont pu 
et non sans éclat, le champ fécond des belles-lettres et des beaux- 
arts. Par là, il à enrichi la France, il a rendu à notre Eglise quelques- 
uns de ses titres de noblesse, et, grâce à lui, il ne sera plus permis 
d’oublier cette école vraiment française et originale qui, dans tous les 
domaines variés de l’art, surgit à l'aurore de la Réforme française, et 
dont les proscriptions et le martyre ne triomphèrent qu’à la longue. 
On n’oubliera plus que l'architecture doit au protestantisme Salo- 
mon de Brosse et les Androuet du Gerceau ; la sculpture, Jean Goujon 
et Barthélemy Prieur; la gravure, Abraham Bosse; la peinture, Jean 
Cousin et Sébastien Bourdon; les émaux, Petitot; la céramique, 
Bernard Palissy; la musique, un martyr, Claude Goudimel!.… » 
La Société de l'Histoire du Protestantisme françaisme peut que 
s'associer à l'hommage si dignement rendu par un de ses membres à 
la mémoire d'Emile Haag. Elle regrette en lui un de ces vaillants 
travailleurs qui ont fait revivre parmi nous le savoir et limpartialité 
des Bénédictins, et dont la tradition ne se perdra pas, nous l’espé- 
rons, malgré les deuils multiphiés que nous avons à déplorer cette 
année. En nous rappelant le peu qu’est la vie, ces deuils nous en 
révèlent le prix. ZLaboremus! Ce mot de l’empereur romain est la 
digne devise d’une Société telle que la nôtre. Redisons-le, non comme 
la maxime d’une orgueilleuse philosophie qui jette un regard trop 
aisément satisfait sur son œuvre, mais avec l’abnégation de l’ouvrier 
qui s’oublie lui-même dans accomplissement de sa tâche, et auquel 
le Maître dira au dernier jour : « Cela va bien, bon et fidèle serviteur. 
Je L’ai trouvé fidèle en peu de chose; je t’établirai sur beaucoup. » 


Paris, — Typ. de Ch. Meyrueis, rue des Grès, 11. — 1865. 
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